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DE
LORD CLARÉNDON.
Jj'iifTÊRyÀLLE qui s'ëcoula entre les sessions du parlement ne donna point , aux embarras et aux anxiétés , ce relâche qu'on en avait attendu. Les désordres domestiques de la cour faisaient chaque jour plus de bruit au dehors; on répandait parmi le peuple beaucoup de bruits scandaleux et de calomnies ; il exprimait son mécontentement sur le poids des taxes qu'il était .forcé de payer ; c'était en public le parlement qu'on accusait; mais le chagrin réel , et qui tenait au cœur , c'était celui qu'on n'osait avouer , et Ton pensait réellement que Dieu, irrité contre la nation , avait résolu de l'éprouver par des tribulations encore plus cruelles que celles dont on avait été si récemment' délivré. On se plaignait généralement du défaut d'argent et de la décadence du commerce ; on n'exportait plus, disait-on , les productions du pays ; mais ce mal n'était qu'en apparence , et le résultat de combinaisons fac* 3. I
tîccs plutôt qu'un ét^t réel , car il était claîr^ d'après le revenu des douanes^ que le commerce était plus étendu qu'il ne l'avait jamais été , bien qu'à la vérité quelques unes de nos denrées nationales , particulièrement les draps , parussent depuis quelque temps manquer d'écoulement, ce qui venait surtout de la surabondance produite par l'immense quantité qu'en avaient transportée les marchands interlopes pendant le temps où tout était abandonné à la licence. Les prix en étaient,, par cette raison , extrêmement tombés et ne pouvaient se relever que si on s'interdisait pour quelque temps l'exportation. Les négocians s'étaient imposés à eux-mêmes cette interdiction, et auraient voulu y soumettre les interlopes devenus en ces derniers temps beaucoup trop forts pour eux i car leur crédit ^'allait pas à moins qu'à faire supprimer la compagnie, fort renommée depuis plusieiirg années, et qui avait fait singulièrement prospérer ce genre de fabriques. Le temps seul p^ut décider si elle méritait qu'on lui portât un semblable coup. Quant aux autres discours sur le manque d^argent , il suffirait, pour prouver à quel poipt ils étaient déraisonnables , de voir les gran« des acquisitions qu'an faisait tous les jours. Il n'y avait pas à vendre , sur aucun point de l'Angleterre , un morceau de terre un peu considérable^ qu'il ne se trouvât sous la main un acquéreur tou,t prêt à l'acheter.
- Ce qui donnait cepeodant , encore quelque couleur à ces plaintes y c'est que la mesure qu'on avait prise d'apporter sur-le-champ à Londres , en espèces , tout l'argent levé pour le Roi , ce qu'on faisait afin de satisfaire les banquiers à qui on avait assigne , sur le revenu des provinces, le paiement de l'argent qu'ils avaient avance pour les occasions urgentes, avait fait réellement baisser les revenus dans tout le royaume à un point qu'on n'avait jamais vu. Les propriétaires furent généralement obligés de baisser d'un quart au moins le prix de leurs fermes, ou de reprendre leurs terres pour les faire valoir , quoiqu'il leur manquât, pour cette entreprise, les moyens nécessaires. Tout ce mal tomba sur la haute noblesse et sur les gentilshommes de première classe entre les mains desquels étaient les plus grandes propriétés. Tous ceux dont les biens étaient en terres portèrent une part de la souffrance publique , ce qui rendit le mécontentenient général. On crut que le meilleur moyen pour y remédier serait de ne plus lever de taxe foncière, pensant que c'était de là que venait la baisse des revenus. En même temps les dépenses de la cour et de ceux qui y étaient attachés augmentaient chaque jour, et le Roi, moins appliqué à ses affaires, s'adonnait toujours davantage à ses plaisirs, auxquels il ne prescrivait aucune borne,
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non plus qu'aux dépenses qui ne pouTaient manquer d'en résulter. •
Il y avait plus de motifs qu'il n'en fallait pour être inquiet sur le repos public. Chaque jour on découvrait des réunions secrètes et des conférences entre les officiers de l'ancienne armée. On savait que des correspondances étaient établies entre eux par tout le royaume avec une singulière régularité. Ils avaient^ à Londres^ un grand comité inves'ti des pouvoirs suprêmes , et qui envoyait des ordres à tout le reste. On devait se soulever le même jour et se trouver à différens rendezvous. Ces découvertes firent arrêter plusieurs personnes ; le Roi lui-même prit souvent la peine de les interroger , et généralement elles avouaient plus de chose au Roi qu^à tous les autres. On publia un ordre bannissant à vingt milles de Londres tous les officiers qui avaient porté les armes contre le Roi y et par là on ne fit que mieux manifester les craintes qu'on avait.
On ne saurait douter que cette sort€ d'hommes n'entretînt beaucoup de projets séditieux. On en eut souvent des preuves si convaincantes que plusieurs d'entre eux , jugés à Newgate par les juges . ordinaires et dans la session générale ^ furent conda'mnés et exécutés pour crime de haute trahison. Cependant il y eut souvent lieu de croire ^u'on avait mis en prison des gens dont tout le
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lorl en réalité avait e'té de vivre en mauvaise compagnie et de tenir des discours oiseux. La dénonciation était devenue un métier que plusieurs entreprenaient pour gagner de l'argent ; et comme dans ces temps de méfiance les ministres du Roi n'avaient pas le droit de les repousser, l'emploi de les recevoir était pour eux une très-fâcheuse x>ccupation ; car il y avait bien peu de dénonciateurs qui consentissent à paraître comme témoins contre ceux qu'ils accusaient, prétendant, quelquefois avec raison, que si on les connaissait, ils deviendraient inutiles à l'avenir, tandis qu'ils étaient encore à l'abri du soupçon et admia dans tous les conseils. Toutes les sectes religieuses parlaient plus hardiment dans leurs réunions , et se réunissaient plus fréquemment qufelles n^avaient jamais fait dans les temps des lords-maires Ri-^ chard Brown et sir John Robinson ; et les maires qui avaient succédé à ceuxrlà se montraient beaucoup moins vigilans. Un découragement général semblait s'être emparé de tous les esprits , on eût dit que personne ne s'intéressait plus guères à ce qui arrivaU ; ce qui ne venait pas tant de la maK veillance que de l'habitude de murmurer , maladie contractée depuis plus de vingt ans, et qui était presque devenue naturelle à la nation. , Il arriva, vers ce temps à la cour un changement, source de beaucoup d'autres qu'on ne soupçonnait pas alors , et qui cependant, dès cette
époque ^ déplurent à la cour elle-même et plus encore hors de la cour. Le garde du trésor privé, plus propre à cette fonction qu^à toute autre à laquelle on eût pu remployer , ne se crut pas cependant élevé à un poste digne de son mérite et de ses grandes facultés. Le Roi lui avait fait quelques promesses à Fontarabie , ressentait pour lui depuis long -temps beaucoup de bienveillance et prenait grand plaisir à sa conversation ; en sorte que son ami M. O^Neîl , toujours prêt à rappeler au Roi les services de sir Henri , n'4ut d'autre peine que de trouver une vacance frui fournît une occasion de l'avancer, et il était adroit à créer des occasions quand il n'en prouvait pas. Il n^ se "fit^pas scrupule d^insinuér au Roi que ni Fùn ni l'autre de ses secrétaires n'étaient tellement capables que Sa Majesté fae pût être mieux servie ; et, dans le fait, le Rpi, qui n'aimait pas les vieilles gens , d'en faisait pas autant de cas que l'auraient mérité leur talent, leur* caractère laborieux et leur intégrité , et il n'aurait pas été tâché d'en voir mourir un ou tous les deux.
Le secrétaire Nîcholas avait servi la cduronne pendant longues dnnées avec beaucoup de considération. Il avaijt été fait sefcrétaire d'Etat par le fieu Roi qui l'aimait et lui confia jusqu'à sa mort ses intérêts les plus intiibes. De tousteux . qui le servaient , il n'en était pas dans tout le
royaume un seul qui jouît d'une réputation plus générale de vertu, de piété et d'une intégrité au-dessus du soupçon. C'était un homme à qui les rebelles n'avaient jamais pu pardonner; depuis la fin de la guerre , il Vécut en exil sur le continent , et ^ du moment où le Roi quitta là France , demeura près de lui dans l'exercice des mêmes fonctions, qu'il avait remplies sous sou père ; car tant que le Roi vécut en France auprès de sa mère qui n'aimait pas te secrétaire, celui-^ci se tint éloigné; mais depuis le moment oil le Roi passa en Allemagne , il demeura constamment avec lui. Il revint avec lui en Angleterre , espérant trouver, dans les légitimes profits de son office , les moyens de réparer sa fortune, très-dé-* tériorée par ses longues souffrances et son ban* nissement. Ce n'avait jamais été dans sa jeunesse un homme d'un esprit vif et brillant; mais il était laborieux , appliqué , ce qui vaut peut-être beaucoup mieux , et s'entendait fort bien aux affaires et à toutes les sortes de dépêches. Il était alors de quelques années plus que septuagénaire; cependant il remplissait son office avec beaucoup de ponctualité , d'exactitude, et à la satisfaction de ceux qui avaient affaire à lui , et le Roi aurait regardé comme une chose aussi odieuse aux yeux du public qu'inhumaine en soi de renvoyer un homme tel que lui , parce qu'il avait vécu trop long-temps.
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L'autre secrétaire était M. Morricc , dont le mérite était dWoir été chargé de toutes les négociations entre le Roi et le général , et qu'on croyait plus importantes qu'elles n'avaient été* Cependant il s'était très-bien conduit et avait influé sur les dispositions du général autant qu'il était possible de le faire. Sa Majesté l'avait avancé à cet emploi purement pour obliger le général , et il avait montré depuis beaucoup de fidélité et d'activité pour le service du Roi; il avait bonne renommée dans la chambre des communes et remplissait sans reproche les fonctions de son emploi. Il avait passé la plus grande partie de sa vie en province , avec la réputation d'un homme sage et très-instruit. Il l'était réellemenl dans la langue grecque et latine; mais n'ayant aucune connaissance des langues modernes ^ il divertissait souvent le Roi par sa manière de prononcer plusieurs mots. Il se tirait fort bien de ses dépêches en latin , telles qu'on les emploie à l'égard de toutes les cours du nord , et traitait avec les ambassadeurs de ces puissances dans un langage élégant et facile ; et pour toutes les affaires de l'intérieur^ personne ne doutait de sa capacité 9 excepté en ce qui tenait à la mode et au goût de la cour.
La raison qui avait engagé à le placer ne permettait pas de l'écarter, ce qui eût nécessairement blessé le général , dont il était le parent
et Tami. Ainsi il n'y avait pas d'autre expédient, pour avancer sir Henri Bennet , que de mettre de côté le secrétaire Nicholas de son consentement , car le Roi ne voulait pas agir autrement avec un serviteur si vieux et si fidèle. Sa Majesté pensait d'autant plus volontiers à ce projet , qu'il lui donnait les moyens de placer, à son trésor privé, un autre homme pour lequel elle avait pris depuis peu un goût excessif, bien qu'au moment de son retour en Angleterre , de tous ceux qui s'étaient trouvés avec lui à l'étranger, il n'en fût pas un pour lequel elle se sentit plus d'éloignement ; cet homme était sir Charles Berkeley, alors capitaine des gardes du duc d'York , et tr^sfortdans les bonnes grâces de Son Altesse royale. Durant tout le temps oii l'on travailla à faire réussir cette intrigue, on prit grand soin qu'elle ne parvînt à la connaissance ^a chancelier , dans la crainte que, s'il ne réussissait pas à détourner le Roi de son projet , ce qu'on ne croyait pas qu'il essayât, il ne dissuadât son vieil ami le secrétaire , avec lequel il était lié d'une longue intimité, d'accepter aucune espèce de proposition. On jugeait avec beaucoup de raison que le chancelier mettrait un grand prix à conserver dans sa place un homme en qui il avait une entière confiance , et à en tenir éloigné un autre dont il n'estimait pas la capacité, et sur l'afTection duquel il ne comptait en aucune manière;
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beaucoup de gens pensèrent que ce fut aussi par cette crainte que le bon vieillard lui-même se détermina à garder soigneusement le secret. Il est certain que toute l'affaire fut résolue et convenue avant que le chancelier en eût le moindre soupçon.
O^Neil, qui avait toujours le talent de faire passer par les autres ce qu'il ne pouvait exécuter lui-même ouvertement^ insinua à M. Ashburn-* ham , qui professait et avait y je crois y beaucoup d'attachement pour le secrétaire ^ « que le « Roi trouvait la place trop pénible pour un u homme de cet âge , et désirait souvent que u ses amis lui persuadassent de se retirer afin de « mettre à sa place un plus jeune homme en (c état de se trouver aux ordres de Sa Majesté à <c toute heure et dans tous ses voyages ; mais que « Sa Majesté parlait toujours de lui avec bien- (( veillance et paraissait dans l'intention de le « récompenser largement, n U lui dit en confidence « queleRoidésiraitimpatiemmentavoirsir w Henri Bennet pour secrétaire d'État. >» Ashburnham, aussi fort versé dans les artifices de cour^ pensa qu'il pourrait très-bien faire à la fois ofiice d'ami envers son vieux confident, et acquisition pour lui-même d'un nouvel et plus utile ami. Il ne fallait que procurer à Tancien secrétaire une riche récompense en- facilitant l'entrée au nouveau qui n'oublierait pas cette obligation. « Tout le monde
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ce connaissait^ dit-il à O'Neîl, l'amitié que de- « puis longues années il professait pour le secré- « taire Nicholas; tous deux étaient au seryice du « duc de Buckingham lors de son assassinat^ et il i< serait fâché de le voir renvoyé avec mépris ce dans sa vieillesse ; mais si Sa l\fajesté voulait cf le congédier honorablement et avec une récom- « pense qui le mit en état d'assurer le sort de sa « femme et de ses enfans , il ne se ferait aucun w scrupule de lui persuader de quitter son em- « ploi* n C'était là tout ce que voulait O'NeiL II recommanda seulement le secret u afin que rien (c ne pût parvenir aux oreilles du Roi avant qu'il (f en eût parlé au chancelier , présumant qu'a- « vaut de prendre aucune résolution à cet égard, (( Sa Majesté voudrait la lui communiquer, n
Un jour ou deux après, le Roi envoya chercher Ashburnham et lui dit « qu'il savait qu'il t( était ami du secrétaire, que celui-ci était vieux «r et hors d'état de prendre autant de peine qu'il « l'avait fait; qu'il avait servi son père et lui « très- fidèlement et avait dépensé sa fortune- à ir son service; que, s'il voulait se retirer, car « le Roi déclara qu'il était déterminé à ne rien « faire sans son consentement, il lui donnerait (T dix mille livres ou telle autre récompense qu'il tr voudrait choisir, entendant par là un titre. » Le Roi ne cacha point à Ashburnham « que bien •r qu'il s'en rapportât de tout à la volonté du se-i
M crétaire^ il désirait que Temploi devînt vacant
w et fût à sa disposition. »
Âshburnbam se chargea volontiers du message et communiqua très-promptement au secrétaire tout ce que lui avait dit le Roi et tout ce quHI savait auparavant. Le secrétaire ne se plaisait point à la cour et trouvait qu'il y avait ve'cu assez long-temps pour voir beaucoup de choses qui Tavaient affligé jusqu'au fond du cœur; il considéra que^ tout en s'adressant à lui de la manière la plus gracieuse et en lui offrant une noble récompense de ses services , on lui laissait voir clairement que le Roi désirait qu'il s'en allât ^ et que dès que Sa Majesté avait jeté les yeux sur un successeur déjà fort en crédit auprès d'elle , s'il paraissait se refuser à ce qu'on lui demandait^ on pourrait fort bien le mettre bientôt dehors sans aucune récompense ou tout au plus avec une promesse. Il pria donc son ami (( d'assurer le Roi i< qu'il était tout prêt à faire ce que Sa Majesté « jugerait nécessaire pour son service , qu'il « avait une femme et des enfans qui avaient subi « avec lui l'exil jusqu'au retour de Sa Majesté , i( et dont il ne pouvait assurer le sort sans le se- « cours des bienfaits de Sa Majesté. Il espérait « donc qu'avant de lui retirer la signature^ Sa (( Majesté voudrait bien porter la récompense « qu'elle lui promettait à un taux plus élevé (r qu'on ne le lui avait dit ^ et la lui faire payer.»
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Cette affaire ne pouvait être en de meilleures mains; aussi fut-elle conduite avec une habileté remarquable , et aussitôt qu'on sut que- le secrétaire consentait à re'signer volontairement son emploi , ce qu'on avait craint de ne pas obtenir, et qu'il demandait seulement une meilleure récompense, chacun fut d'avis que le Roi fît la chose le plus gracieusement possible afin qu'on en voulût moins au successeur.
M. Âshburnham cultiva si habilement leur impatience, qu'il n'en coûta au Roi, tant en argent qu'en terres ou en concessions , guères moins de 20,000 livres pour mettre un serviteur nouveau, dont se souciaient très*peu de gens, à la place d'un vieux serviteur aimé de tout le monde ; et Nicholas reçut , avant de résigner sa place , tout ce qui lui était promis. Si le changement eût été aussi avantageux pour le Roi qu'il le fut pour le bon vieux secrétaire, tout le monde en aurait été enchanté. Sir Henri Bennet fut, aux dépens du Roi , placé comme le désirait son ambition , et Sa Majesté fut enchantée d'avoir acquis sir Charles Berkeley dans cet autre emploi auprès de sa personne , l'aimant chaque jour avec plus de passion sans que personne en pût savoir ni deviner la raison.
A compter de cette époque , ceux qui approchaient du Roi ne purent s'empêcher d'apercevoir que le crédit et l'influence du chancelier
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aupràs de lui déclinaient d'une manière évidente , non que Fun ou l'autre de ces deux hommes osât se mettre en rivalité avec lui au point de contrarier dans le conseil aucune des choses qu'il proposait ou appuyait; au contraire , ils professaient tous deux pour lui un très-grand respect. L'un d'eux ^ qui n'était pas conseiller privé , lui fit et lui fit faire ^ par quelques amis qui avaient beaucoup de crédit auprès du chancelier ^ de grandes ' protestations d'attachement ^ assurant qu'il ne voulait se mêler d'aucune afiaire , et qu'il espérait seulement acquérir, par les bontés de Sa Majesté > une fortune qui lui donnât de quoi vivre ; et il ne parut point en eifet , par la suite, que jusqu'à sa mort il désirât jamais voir diminuer le pouvoir du chancelier ; l'autre lui fit toutes les déclarations imaginables d'affection et de respect , et s'adressa' à lui en plusieurs occasions pour avoir ses avis et ses instructions ; au fait , aucun d'eux n'aurait pu , à cette époque > lui nuire auprès du Roi , s'ils eussent laissé apercevoir qu'ils en avaient l'intention. Ce fut en affectant le contraire qu'ils acquirent les moyens d'y parvenir.
Le Roi n'avait pas retiré au chancelier la moindre partie de sa fa veut* ; il l'écoutait aussi volontiers que jamaij, venait aussi souvent le trouver, ne lui montrait pas plus de réserve sur aucun point ^ si ce n'est sur im seul dont il conjura le
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chancelier avec quelque solennité de ne lui plus parler ^ en quoi le chancelier ne lui obéît pas exactement, car il n'évita pas , lorsque Foccasion s'en présentait, de lui dire tout ce qu'il croyait de son devoir^ sans que Sa Majesté parût jamais le trouver mauvais. Lorsqu'il parlait au chancelier de l'un ou de l'autre de ces deux hommes , ce qu'il faisait souvent et avec beaucoup de bienveil-. lance ^ il faisait toujours entrer dans ses discours quelques mots sur l'estime et le respect qu'ils avaient pour lui ^ comme une chose qui lui plaisait beaucoup ; et il ajouta une fois que c'était leur intérêt y car^ s'il s'apercevait qu'il en fût autrement , il les en ferait repentir. Cependant , à compter de cette époque les conseils ne furent plus si secrets , on prit beaucoup plus de liberté de parler des affaires publiques à la conversation du soir^ oii auparavant on en disait seulement quelquefois un mot en passant par plaisanterije ; mais alors on les y mit souvent en discussion et on les censura avec trop dé liberté par rapport aux choses et aux personnes ; le Roi lui-même fut moins arrêté, moins fixe dans ses résolutions^ et il arriva chaque jour, au sceau , des actes passés en faveur de gens contre lesquels le Roi avait été d'abord déterminé et dont ensuite on avait fait réussir l'affaire à force d'importunités. Enfin ces deux hommes se montrèrent extrêmement dévoués à la favorite^ s'appuyèrent de son crédit
i6 J^IËMOIRES
et par conséquent furent toujours disposés à faire
ce qui lui était agréable.
On obtint encore, à cette époque, le succès d^une autre intrigue très-pernicieuse et dont les résultats furent encore plus contraires au bien public, à moins qu'on ne \fis regarde comme dériyant de la première dont celle-ci était effectivement la suite. Les hommes principalement chargés de la conduite des affaires en recevaient peu de satisfaction. Les mécontentemens étaient grands , les dissidences nombreuses; ainsi qu'on Fa déjà dit, les dépenses surpassaient de beaucoup ce qu'on avait assigné pour les soutenir, en sorte que la dette n'était guère diminuée. La perspective qu'ils avaient devant les yeux était effrayante autant que triste; cependant tant que la nation demeurait en paix, sans aucun danger de la part d'aucun ennemi étranger , l'aspect extérieur des choses paraissait si agréable , surtout à ceux qui les voyaient de loin , qu'ils ne supposaient pas qu'il pût y avoir le moindre sujet de crainte ; on ne pouvait , même en ce cas , raisonnablement espérer que les dépenses se restreindraient tous les ans et rentreraient dans les limites convenables ; mais toute espérance de ce genre s'évanouit lorsqu'on vit s'élever, dans quelques esprits , un désir immodéré d'entraîner le pays à la guerre.
Le Roi , à sa première arrivée en Angleterre ,
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av^it témoigné porter un grand intérêt à la prospérité générale du commerce; il en confé- ^
rait^ en toute occasion^ avec les négocians les plus actifs et leur offrait tout ce qui était en son pouvoir pour contribuer à ce résultat. Il érigea un conseil de commerce qui n'eut guère d'autre effet que de donner à quelques hommes l'occasion de s'entretenir ensemble, ce qui peutêtre les disposa à penser davantage et à se consulter en particulier plus efficacement qu'ils ne le pouyaient faire au milieu de cette foule de commissaires* Quelques négocians et quelques marins s'adressèrent à M. William Coventry et un petit nombre d'autres au duc d'York, pour l'érection d'une compagnie à laquelle ils désiraient que présidât Son Altesse royale, et qui fîit en conséquence nommée compagnie royale. Us demandaient « que Sa Majesté Jeur accordât «le commerce exclusif de la Guinée, ce qui , « à leur avis^ apporterait en peu de temps de « grands avantages au public et beaucoup de « profit aux armateurs qui devaient commencer « avec des fonds collectifs dont l'administration c< serait confiée à un conseil d'hommes choisis « parmi eux. »
Avant les troubles, le feu Roi avait accordé ce privilège à sir Nicholas Crisp et à d'autres nommés par lui , et qui avaient à leurs frais envoyé des vaisseaux en Guinée. Toute cette côte 3. :i
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était habitée par des infidèles ; sir Nicholas, sur ses propres fonds , avait acheté un coin de terre formant une île ; il y avait construit un bon fort et des magasins sous lesquels les vaisseaux demeuraient à l'abri; et il avait, avant la rév^olution, conduit -si avantageusement ce commerce, qu'il en tirait des bénéfices considérables. La rébellion commencée, et sir Nicholas s'étant dévoué au service du Roi, quelques autres négocians continuèrent son commerce, et soit de son consentement , soit par la puissance de Cromwell , ils furent mis en possession de ce fort appelé Cormantine et dont les Anglais étaient encore les maîtres au retour de Sa Majesté, bien qu'alors le commerce fât petit parce que les Hollandais avaieiit établi, à peu de distance, une résidence plus importante, y envoyaient beaucoup plus de vaisseaux et de marchandises , et revenaient une fois par an dans leur pays avec beaucoup plus de richesses. Le but principal de ce conumerce, outre l'avantage qu'il eût pu procurer d'écouler une grande quantité de nos produits industriels y était de rapporter de l'or que cette côte produisait abondamment , et des esclaves noirs qui se vendaient promptement et à très-haut prix dans toutes les colonies.
Le modèle de Pacte était si bien préparé et toute la méthode d'administration de cette compagnie était si raisonnable que le duc en fut
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très-satisfait et procura promptement à la com^ pagaie une charte avec d'amples privilégies ^ dans laquelle Sa Majesté se mettait elle-même au nombre des armateurs , et ^ ce qui étj^it en^ core plus avantageux, consentait à les aider de ses< vaisseaux pour le premier établissement
de leur entreprise. Le duc était gouverneur de la compagnie avec pouvoir de nommer un député. Tous les autres administrateurs et le conseil étaient choisis par la compagnie com^ posée d'hommes comme il faut et de gens de ^qualité dont chacun apportait cinq cents livres pour le premier chargement collectif des vais^ seaux et qui leur servirent à mettre en mer leurs premiers navires. Les retours de cette ex-r pédition rapportèrent de tels bénéfices et présentèrent des espérances si encourageantes que la compagnie acheta à sir Nicholas Grisp , la propriété du fort et du château , prit possession d'un autre endroit sur la côte et y envoya plusieurs vaisseaux qui y firent beaucoup d'argent provenant de la vente des lioirs que les marchands de la compagnie vendaient aux Barbades et dans les autres colonies du Roi au prix qu'ils tout laieot. Us apportèrent en Angleterre une telle quantité d'or qu'on y frappa alors pour la première fois ces pièces qui en ont reçu le nom de guinées , et toutes les pièces pareilles ont été depuis frappées sur l'or que la compagnie royale
a rapporté de cette côte. Le danger qui menace cette compagnie c'est de se voir dissoute ou désorganisée par la jalousie des armateurs contre les négocians , et leur confiance à se persuader qu'ils entendent aussi bien que ces derniers les mystères du commerce, ce qui les porte à refuser de concourir aux expédiens nécessaires proposés par les négocians , et à soutenir avec obstination leurs propres vues , quelque mal digérées qu'elles puissent être ; mais , si elle y échappe, elle deviendra un modèle aussi propre à faire prospérer le commerce maritime que toute autre compagnie et même celle des Indes orientales.
Le duc , extrêmement disposé à tout ce qui pouvait favoriser ce commerce, était constamment présent à tous les conseils qui se tenaient une fois par semaine chez lui à Whitehall. On reconnut aisément, dès le commencement de l'entreprise, que les Hollandais faisaient le commerce dans ces parages à des conditions beaucoup plus avantageuses que les Anglais , et l'on était trèsdisposé à croire qu'ils n'avaient pas droit de trafiquer, attendu que cette branche de commerce avait été d'abord découverte et inventée par les Anglais, ce qui paraissait un titre suffisant pour se l'approprier à l'exclusion des autres nations. On se fondait en cela sur le principe, d'après lequel les Espagnols possédaient les Indes occidentales, et les Hollandais ce qu'ils
tenaient dans le Levant^ soit de leurs possessions originaires^ soit de celles qui avaient appartenu aux Portugais ; mais on reconnut bientôt que le droit qu'on voulait établir sur une pareille base ne pouvait se soutenir^ et qu'avoir envoyé sur une côte un ou deux vaisseaux et y avoir bâti un petit fort 9 ne constituait pas un titre de propriété ca<pable d'exclure les autres, nations. La vérité était d'ailleurs que les Hollandais y étaient arrivés quelque temps avant nous j et les Danois encore auparavant. Le plus fâcheux c'est que ks Hollandais s'étaient établis sur le bord d'une rivière dans une situation beaucoup plus avantageuse que la nôtre. Us avaient construit plus de forts , ce qui rendait leur établissement plus solide et ils faisaient un beaucoup plus grand commerce^ qu'il n'était pas à croire qu'on pût leur persua-der d'abandonner. De ta discussion du droit , on passa donc à celle des moyens de leur enlever tout ce qu'ils possédaient dans la Guinée et aux environs , ce qu'on croyait facile à exécuter en y envoyant deux autres vaisseaux de la msunne royale ^ attendu que jamais^ dans ces parages^ il n'avait paru un seul vaisseau de guerre. La chose pouvait donc se faire sans délai ^ et il était aise de s'allier avec les naturels du pays qui n'airmaient pas les Hollandais y de manière à apurer , Crains coQtestation ^ aux. Anglais,^ tout le cpmmierce
de ce pays , ce qui serait , pour le royaume , une source inestimable de richesses.
Les négocians prirent un grand plaisir à s'ëtendre sur ce sujet et bientôt à s'entretenir « deTimu mense avantage qu'on pourrait retirer d'une ti guerre ouverte contre les Hollandais et de la u facilite qu'on aurait à les vaincre et à transfé- « rer le commerce aux Anglais* Cromwell , di- « saient-iis , les avait toujours battus et ses vicie toires sur eux avaient fait sa plus grande i( gloire. Il les avait forces à démander la paix c< i genoux et aurait pu les assujétir totalement , i< s'il n'eût cru qu'il valait mieux pour éon ince te'rêt se conserver de tels alliés qui l'aidet( raient à supporter son usurpation contre le (( Roi, Ainsi dojic 5 lorsqu'ils eurent consenti à c< toutes les infâmes conditions qui leur furent (c imposées 9 tant l'abandon absolu de Sa Ma- (( jesté f que la complète extirpation de la face mille royale , autant qu'il était en leur pouce voir, et l'exclusion perpétuelle du prince d'O-^ îi range, Gromwell avait fait avec eux une paix <e solide dont ils n'avaient pas encore accompli les « conditions/ retenant toujours l'ile de Poleron « qu'ils avaient long-temps auparavant enlevée « aux Anglais avec la dernière barbarie, et qu'ils €c avaient expressément promis de rendre lors « du dernier traité , après avoir été forcés , par
« Cromwell , de payer une forte somme d^ar^ « gent j pour les dommages que les Anglais «r araient soufferts à Aroboyne; tandis que ni (c les menaces, ni les demandes du roi Jacques « n'avâient pu obtenir aucune satisfaction de « cette indigne action des Hollandais. »
Ces discours , souvent renouvelés à propos et hors de propos , firent sur le duc une profonde impression. Il avait eu, dès son enfance, le commandement des armées; son caractère le disp^osait aux entreprises If s plus difficiles et les plus dangereuses , et fatigué d'avoir si peu de chose à faire , il aspirait trop impatiemment à la guerre ou il savait bien qu'il ne pouvait manquer d'avoir le commandement en chef. Mais ce genre de discussion et le lieu où l'on s^y livrait n'étaient guère propres à avancer beaucoup une affaire de cette importance. Elle n'avait donc d'autre effet que d^exciter le duc et ne l'excitait en effet que trop à s'occuper de cette idée , de l'y attacher et de disposer ceux qui l'entouraient à le foitifier dans les mêmes pensées, lui représentant cette guerre comme une entreprise qui lui ferait le plus grand honneur dans le monde entier; et ils n'avaient besoin , pour être portés à rendre ces bons offices, que de leur caractère inquiet et remuant ^ et du désir de parvenir à l'accomplissement de leurs nombreux desseins et d'obtenir un plus grand pouvoir.
On venait tout dernièrement de conclure la paix, avec les Etats généraux dans les mêmes termes , articles .et conditions que celle qu'ils avaient conclue avec Cromv^ell^ et beaucoup plus avantageuse qu'aucune de celles qu'ils eusr sent jamais accordées à la couronne. Au mo-* ment de la conclusion de cette paix , les Etats généraux et la compagnie des Indes hollandaises avaient donné leurs ordres pour faire remettre aux Anglais l'île de Poleron, concession que Cromwell lui-même ne leur avait arrachée qu'avec la plus grande diiBculté ; ainsi il n'y avait pas le moindre prétexte qui pût justifier la guerre contre eux. De plus 9 on avait de grandes inquiétudes de la part de l'Espagne à cause du mariage avec le Portugal , et la France qui , contre sa pro-» messe, avait traité avec la Hollande, ne semonstrait nullement pressée de renouveler ses traités avec l'Angleterre. Il devait donc paraître fort étrange à tout le monde que n'ayant de traite conclu qu'avec la Hollande , et un traité conclu si récemment, après y avoir réfléchi si long-temps^ et sans aucune alliance avec l'une ni l'autre des deux couronnes , nous fussions si empressés de commencer la guerre précisément avec les HoU landais.
Cependant le duc avait pris la chose i cœur^ aimait à en parler, et à s'entretenir des avantages qui en résulteraient; il en parla au Roi, qu'il n'y
trouva nullement dispose' ^ et jugea.^ par conséquent ^ qu'il ne fallait pas en porter la proposi-* tioo au conseil. Cependant il en parlait aussi fort souvent à ceux des lords dont il ayait la meilleure opinion , et en trouvait beaucoup d'entre eux qui partageaient son avis sur les avantages de cette guerre. Quelquefois il croyait avoir gagné le Roi par un argument qui avait eu de l'effet sur plusieurs personnes ; il soutenait ce que les différends « et les jalousies commerciales qui s^élevaient «f chaque jour, et chaque jour devaient aug- « menter entre les Anglais et les Hollandais ^ à « raison des avantages que«ces derniers avaient « gagnés y finiraient infailliblement par donner (( naissance à une guerre ^ et que la question était « seulement de savoir s'il ne valait pas mieux , « pour nous , la commencer dès à présent et lors* « qu'ils ne s'y attendaient pas 5 tandis que nous (( étions mieux préparés que nous ne le serions a probablement alors , que d'attendre deux ou w trois ans, pendant lesquels les aigreurs toute jours subsistantes les avertiraient de se mettre (( en position dé faire la guerre dans un moment (( où peut-être nous ne serions pas si bien en me- <( sure* Nous avions, disait-il, les meilleurs ofi< ficiers de marine du monde entier; plusieurs « d'entre eux avaient souvent battu les HoUan- (c dais et sauraient bien les battre encore ; nous
K avions de plus une multitude d'excellens ma-
a rins et matelots qui tous , s'ils ne trouvaient « rien à faire en Angleterre ^ s'engageraient de « côte et d'autre pour les entreprises marchandes a dans les Indes et les Belts, et que probablec< ment on n'en pourrait plus réunir d'aussi a bons. >i
Plusieurs fois il crut avoir fort ébranlé le Roi ; mais lorsqu'il lui parlait de nouveau y bien qu'il sût qu'il n'était nullement disposé en faveur des Hollandais ^ il le trouvait changé et tout-à-fait opposé à la guerre; ce qu'il imputait au chancelier^ qui n'avait pas dissimulé , toutes les fois que Son Altesse lui en avait parlé , avec quelle violence et quelle opiniâtreté il était disposé à combattre ce projet. Il prenait toutes les occasions qu'il pouvait trouver de confirmer le Roi dans son éloignement naturel pour cette guerre; il lui représentait <k l'état de ses affaires^ les dettes « considérables dont il était chargé, dettes que la u paix et l'économie pourraient acquitter en quel- H que temps, tandis que la guerre les augmente^ u rait à tel point que personne n'en pourrait voir « le terme; Le Roi n'avait point d'ennemis étran* i( gers , il était en état de se défendre contre les u factions et les troubles de son propre royaume , (( et probablement de les réprimer; mais si on «- l'engageait dans une guerre au dehors , ces dite visions domestiques , celles surtout qui avaient « pour cause la religion , lui donneraient plus
« d*embarras à surmonter , qu^il n'aurait de force « pour les combattre.
« Citait 5 disait-il, à tort que l'on supposait ce que les Hollandais seraient, dans deux ou trois «r ans , mieux préparés à la guerre et le Roi moins « en état de la faire ; il n'y avait aucun motif à ir cette supposition. Ce serait sa propre faute si, « à cette époque, les divisions qui agitaient ente core les trois royaumes n'étaient pas calmées, « ce qui le mettrait beaucoup plus en état de « soutenir une guerre, tandis que, pour le préce sent, aucun des trois royaumes ne pouvait être ce considéré comme en paix; Gar l'Irlande était (c encore dans une désorganisation complète, l'E- H cosse peu satisfaite et l'Angleterre bien éloignée ce de l'être. Il était très-probable qu'en ce temps-là « les deux couronnes se trouveraient de nouveau ic en guerre l'une contre l'autre. On croyait géee néralement, et avec beaucoup de raison, que ir la France n'attendait que la mort du roi d'Es- (e pagne, alors très-infirme, pour attaquer la ce Flandre, sur les frontières de laquelle elle avait ce fait, à.grands frais , des magasins considérables « de blés et de fourrages , qui ne pouvaient avoir ce d'autre destination. Tant que le Roi vivait en ce paix, son amitié était précieuse à tous les princes ce de l'Europe , et les deux couronnes se la dis- «e putaient de tous leurs efforts; mais s'il s'ence gageait dans une guerre , et dans une guerre
« telle que celle de la Hollande qui interrom— w praît tout le commerce du royaume^ source « de la plus grande partie de ses revenus , l&s « autres princes dédaigneraient son alliance et « ne feraient pas grand cas des services qu'ils « en pourraient tirer. Le chancelier ajoutait enfin « qu'en attendant un peu, on pourrait trouver w une juste occasion de guerre, ce qui n'existait « pas pour le présent. »
Ces raisonnemens et de meilleurs encore, fournis au Roi par son propre jugement , le déterminèrent entièrement contre la guerre, et il s'efforça^ mais sans aucun .succès , à détourner le duc du penchant qui l'y poussait. Le duc reconnaissant^ dans les discours que lui tint Le Roi , plusieurs choses qui lui avaient été déjà alléguées par le chancelier, eu conclut que le mal venait de lui, et se plaignit à sa femme « de ce que son père s'op- « posait à lui dans une ajQTaire qu'il savait lui (( tenir si fort au cœur et qui faisait Tentretien c< de tout le monde. » Elle en fut fort troublée et pria très-instamment son père de ne plus s'opposer au duc en ce point. Il lui répondit ce qu'elle (c n^en comprenait pas les conséquences, mais qu'il i< en parlerait au duc et lui répondrait le mieux H qu'il pourrait. » En conséquence il alla trouver le duc qui s'avoua franchement extrêmement blessé « de cç que le chancelier s'efforçait si ouvert « tement de traverser un dessein honorable en lui-^
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ce même et si désire par la cité de Londres. Il était
H très-certain, dit -il, que ce projet serait très-
¥ agréable au parlement , et que les chambrés
ce fourniraient au Roi assez d'argent pour Ten-
i< treprendre , ce qui levait la principale objec-
« tion. Il ajouta qu'il s'était engage' à le poursuivre
« et ne pouvait qu'être fâché et mécontent que
m tout le monde fût instruit du peu de crédit qu'il
« avait sur lui. »
Le chancelier lui dit « qu'il ne craignait pas u qu'aucun homme de bon sens, et Son Altesse tt moins que tout autre , le pût soupçonner de « vouloir manquer au respect qu'il lui devait, H ou même négliger aucune occasion de le lui i€ manifester, ce qui serait, de sa part, une « preuvè.de folie ou d'imbécillité; mais que d'un « autre côté il n'était pas en son pouvoir de donce ner un conseil que , dans son opinion et sa concc science , il regardait comme pernicieux à la <r <u)uronne et au royaume , ou de s'entendre avec a ceux qui le donneraient. Son Altesse et le Roi u lui-même fussent-ils disposés à le suivre. Il u l'assura qu'avant de manifester son opinion sur « cette guerre , il avait trouvé le Roi extrêmece ment opposé à la pensée de l'entreprendre , u mais ne dissimula point qu'il avait saisi toutes <r les occasions possibles de le confirmer dans t< cette opinion par des argumens auxquels il ne u croyait pas qu'on pût répondre. U regardait
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« lei& conséquences naturelles de cette guerre « comme très-pernicieuses y et présumait que (( plusieurs des honnêtes gens avec lesquels Son « Altesse s'en était entretenue > et qui avaient « paru entrer dans les désirs de Son Altesse ^ u ne l'avaient fait que par respect pour elle « et dans l'intention de lui être agréables^ ou ce parce que sur le moment ils n'avaient pas (( eu le temps nécessaire pour réfléchir à beau- « coup de choses qui pourraient ensuite les faire « changer d'opinion; il lui représenta qu^un « petit nombre de marchands , auxquels étaient (( bien loin de se joindre tous les marchands de « Londres j ne faisaient pas la cité de Londres ^ (( que la cité en avait assez de la guerre et ne c( pouvait s'enrichir que par la paix, qu'il ne i( pensait pas que le parlement fût très-empressé « à y pousser , et que le Aoi ne pouvait désirer c( qu'il intervînt dans la décision de cette affaire , « puisque c'était un sujet laissé entièrement à la er détermination royale ; d'ailleurs^ quand même c< le parlement montrerait beaucoup d'ardeur à « l'entreprendre , le duc était assez âgé pour se t( rappeler qu'un parlement avait conseillé à son M grand-père^ le roi Jacques^ de déclarer la guerre u à l'Espagne, ou pour mieux dire, l'y avait a forcé en lui promettant d'amples subsides , et i< que , la guerre une fois commencée , il ne donna u rien , si bien que la couronne fut à la fin con-
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« trainted'accepter une paix assez peu haobrable.))
Outre les argumens qu'il avait employés à Té* gard du Rot, le chaticelier en mit sous les yeux de Son Altesse quelques autres qui la concernaient plus particulièrement^ et sur lesquels il la pria de rëflécliir. Il lui fit observer «< à quel K point onmanquait de gens capables de diriger ti dans les conseils une telle guerre , combien H ce £illait peu de chose pour exposer la couronne «c à dès détresses dont elle ne pourrait sortir qu'a- €< Yec plus de difficulté qu'elle n'en avait encore (€ éprouvée dans ces derniers temps, n II ajouta plusieurs autres raisons par lesquelles il crut avoir fait quelque impression sur le duc, et pendant plusieurs mois il ne fut plus à la cour question de la guerre, bien que ceux qui avaient élevé le premier projet ne cessassent de le cultiver en secret et se crussent à peu près assurés de le faire ^ifîn adopter.
On conclut en ce temps un marché de grande importance qui ne fiit pas alors populaire , qui ne fut pas même bien compris , et qu'on repro* cha ensuite au chancelier, dans le temps de son malheur 9 comme une des principales preuves d'inâdélité et de corruption qu'on pût alléguer contre lui; ce fut la vente de Duukerque. On rapportera ici simplement et exactement , depuis le commencement jusqufà la fin , tout le cours de cette négociation.
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Les charges et les dépenses de la couronne y le paiement des troupes de terre et des garnisons , les grandes flottes mises en mer pour la réduction des pirates d'Alger et de Tunis , pour la garde du Détroit et la sûreté des négocians, ce que coûtaient annuellement les garnisons de Dunkerque et de Tanger, les frais énormes de l'en* treprise d'y bâtir un môle et de l'établissement qu'elle avait occasionné, les garnisons de Bombay et de la Jamaïque , dépenses inconnues à la couronne jusqu'en ces derniers temps, et les fréquentes représentations du lord trésorier au Roi sur l'impossibilité de supporter jamais de si fortes dépenses , avaient engagé Sa Majesté à délibérer fréquemment sur les moyens d'en diminuer ou d'en épargner quelques unes ; mais on ne pouvait trouver d'expédient. Le lord trésorier, extrêmement troublé quand l'argent venait à manquer, avait eu, avec le général et les meilleurs marins, plusieurs conférences secrètes oii l'on avait discuté les avantages que retirait la couronne de la garde de Dunkerque , la charge et la dépense constantes qu'elle occasionnait, et qui montaient à plus de cent vingt mille livres par an. Il résulta de ces conférences que c'était une place peu importante ; le trésorier en avait parlé au cnancelier avec qui il était lié d'une solide amitié, mais il le trouva si opposé à ce projet, qu'il résolut de ne lui en plus rien dire jusqu'à ce que
le Roi eût pris quelque résolution. Il engagea donc le général à venir avec lui trouver le Roi et le duc d'York pour leur demander que le chancelier n'en eût pas connaissance. Après plusieurs discussions le Roi regarda la: chose comme valant la peine de s'en occuper , en sorte qu'il résolut de la porter devant le comité auquel il confiait ses plus secrètes affaires. Le chancelier étant alors pris de la goutte , il ordonna à tous les lords du comité de se réunir chez lui. Sa Majesté y vint elle-même avec le duc d'York , ainsi que le lord trésorier , le général ^ le comte de Sandwich , le vice-chambellan sir George Carteret , qui avait servi sur mer en qualité d'pfficier-général , et les deux secrétaires d'Etat. Lorsque le Roi entra dans la chambre avec le lorc^ trésorier^ celui-ci pria Sa Majesté^ en souriant/ N d'ôter au chancelier son bâton , qu'autrement u il lui en easserait la tête. >i Quand ils furent tous assis^ le Roi lui dit qu'ils étaient tous venus pour discuter une affaire à laquelle il le savait opposé y la vente de Dunkerque ; mais qu'il croyait que lorsqu'il aurait entendu tout ce qu'on avait à dire pour et contre ^ il changerait d'avis > comme lui-même en avait changé. On commença par ex* poser au long les embarras de la couronne et la dépense annuelle qu'occasionnait la garde de cette ville > après quoi on discuta la chose dans la méthode suivante. On allégua :
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(c ï*. Que les profits qui revenaient oti pou- «r Taient reTenir au royaume de la possession « deDunkerque étaient peu considérables^soiten cf temps de guerre, soit en temps de paix; que , H comme place maritime, cette ville était très-peu (t utile, n'ayant pas de port ni aucun lieu où les< H vaisseaux du Roi pussent se retirer en sûreté; « que, dans les mains de rennemi, elle ne pouvait u nous faire que très-peu de mal , attendu qu'il M ne fallait que trois ou quatre vaisseaux pour w la bloquer et l'empêcher d'inquiéter ses voici sins ; que quoique par le passé il en fût sorti « beaucoup de lettres de marque, et que ces» « vaisseaux eussent fort gêné le commerce d'An- « gleterre, cela ne venait que du peu d'habî- « leté qu'on avait alors pour remédier à ce mal , w ce qui était devenu évident puisque Cro raie well avait bloqué la ville de Dunkerque , « et , durant la guerre , réprimé les courses de (( ses habitans ; en sorte que tous les corsaires <» avaient quitté ce point et s'étaient rendus « dans d'autres ports. Quant à sa situation sur « terre, malgré les grandes dépenses qu'avait « faites Sa Majesté pour la munir de fortifia H cations, qui n'étaient pas encore finies, elle c< était si faible et par la position et par la na- •c ture du terrain , qu'il faudrait , pour la défi fendre , autant de monde qu'on en mettrait à a l'assiéger, qu'autrement ell^? ne pourrait sou-
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« tenir un siège de deux mois ,- ce qui parais- « sait clairement par la facilité qu'on avait eue « à la prendre et à la reprendre tant de fois « dans le cours des diverses années , et que ja- « mais , dans aucune de ces occasions , elle n'a- « vait tenu même si long-temps , bien qu'il y eût « toujours, à peu de distance, une armée prête « à la secourir. »
« 39. La dépense nécessaire pour la garder, « sans compter la circonslanceaccidentelle de l'at* V taque de l'ennemi, montait à plus de cent vingt « millelivresparan,sommeâ laquellelesrevenus « de la couronne n'étaient pas en état de fournir; a sans laisser de côté plusieurs objets d'une beau- « coup plus grande importance. » Ces dernières raisons ne furent pas présentées légèrement et ert passant, mais en même temps on passa en revue et on examina avec soin l'état des revenus et les dépenses constantes et indispensables.
« 5'. On ne pouvait croire raisonnablement, si on H gardait Dunkerque, que Sa Majesté évitât d^ se « trouver bientôt engagée dans une guerre avec « l'une des deux couronnes. L'ambassadeur d'Es- « pagne en avait déjà demandé la restitution « comme une chose juste, cette ville ayantété enle- •f vée à son maître par l'usurpateur dans un temps « oh non-seulemènt la paix existait entre Sa Ma- « jestéetle roi d'Espagne, maisoiiSa Majesté ré- « sidait en Flandre aux frais du Roi catholique.
« Déjà la France et l'Espagne défendaient à leurs M sujets de payer à la garnison de Dunkerque les If légères contributions qu'ils lui avaient toujours u payées depuis le temps où la ville avait été re- (c mise entre les mains de Crom^ell , et elles s'ef- (c forçaient de retirer au gouverneur la jouissance (( de quelques privilèges qui lui avaient été égaie lement accordés depuis ce temps. Ces raisons (( et beaucoup d'autres faisaient juger qu'en temps ic de guerre il serait très-difficile au Roi de def( meurer neutre entre les deux couronnes , ce que (c cependant on jugeait nécessaire aux affaires de « Sa Majesté; mais si la paix qu'elles venaient u de conclure se maintenait^ il serait difficile «r d'éviter long-temps la guerre avec l'une ou fc l'autre au sujet de Dunkerque. »
Ces raisons^ présentées et adoptées par des hommes qui^ en raison de leur profession et de leur expérience^ devaient être regardés comme juges très-compétens ^ déterminèrent le Roi à se délivrer du poids insupportable de la garde de Dunkerque et à s'en défaire de la manière qui lui pourrait être la plus avantageuse. Il ne restait plus d'autre question que de décider entre quelles mains on remettrait cette ville ^ et cette question se réduisait à savoir qui en donnerait le plus d'argent y le Roi n'ayant aucun penchant à préférer l'une ou l'autre des deux couronnes. Il était évident que toutes deux désireraient l'a-^
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voir et feraient probablement toutes deux des offres magnifiques. Mais le Roi était sûr de recevoir, et très-promptement, ce que la France s'engagerait à payer , tandis qu il était d'une égale certitude y pour quiconque connaissait le moins du monde la cour d'Espagne et savait combien l'argent était rare en ce pays et en Flandre y que quelques offres que pussent faire les Espagnols , il leur était impossible y en quelque temps que ce iîdt y de payer une somme un peu forte y et que y avant de terminer l'affaire, il y aurait tant de temps perdu en consultations entre Madrid et Bruxelles y que le Roi y en gardant si long-temps Dunkerque entre ses mains y encourrait une dépense qui le priverait en grande partie des avan^ tages qu'il se promettait de la vente. De plus il semblait alors très-probable que les Espagnols se i déclareraient bientôt ennemis de l'Angleterre y
I car non-seulement ils demandaient Dunkerque
I comme leur droit, mais ils réclamaient pour là
I même raison la restitution de Tanger et de la Ja-
I maïque, et protœtaient que, sans cette restitu-
I tion , il ne pourrait y avoir de paix durable entre
! l'Angleterre et l'Espagne , refusant même de né-
gocier aucun traité d'alliance avant d'en avoir I obtenu la promesse.
On ne manqua point y dans cette conférence et cette discussion y de faire entrer en considération les Etats des Provinces-Unies et le désir qu'ils
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devaient avoir de posséder Dunkerque qui leur* avait fait beaucoup de mal et était probablement destiné à leur en faire encore davantage s'ils ve— naient à s'engager dans quelque guerre. En sup* posant en effet qu'ils éprouvassent ce désir y on^ pouvait raisonnablement leur demander, et selon toute probabilité 9 obtenir d'eux plus d'argent qu'on n'en devait attendre de Fun ou l'autre de& deux Rois. Mais à la discussion , on jugea généralement que, bien que les Hollandais eussent lieu de désirer queDunkerque fût remis entre les main& des Espagnols plutôt que d'être livré aux Français ou de demeurer aux Anglais , cependant ils n'oseraient s'en approprier la possession , ce qui serait désapprouvé des deux couronnes , et les exposerait au mécontentement des» deux rois , peutêtre à la guerre avec eux.
Après en avoir délibéré à fond , Sa Majesté inclina à donner Dunkerque à la France plutôt qu'à l'Espagne; mais elle remit à se résoudre positivement jusqu'à ce qu'elle eût communiqué le tout à son conseil où l'on reprit la discussion, principalement sur la question de savoir s'il valait mieux garder Dunkerque à si grands frais que de s'en défaire pour une bonne somme d'argent. On n'omit pas de rappeler ce qui avait été fait à ce sujet dans la chambre des communes et le bill qu'elle avait envoyé à la chambre des pairs , pour annexer Dunkerque à la couronne d'une ma*-
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nièrè inaliénable ; mais la chose ne parut pas avoir d'importance* Ce bill avait passé de premier mouvement dans la chambre dés communes sur la demande en restitution présentée par l'atnbassadeur d'Espagne , en sorte que la chambre des pairs ne jugea pas devoir l'adopter, et on le laissa de côté après une première lecture faite dans la première convention, peu de temps après le retour du Roi. Ainsi ce projet mourut à peu près en naissant. Après une longue discussion sur toute l'affaire dans laquelle on répéta ce qui avait été dit au comité sur l'inutilité et la faiblesse de cette place , tout le conseil, sauf un des lords, fut d'avis de s'en défaire , et tout le monde comprit que cette différence d'opinions ne provenait pas chez le lord dissident , qui était le comte de Sain t-Albans, d'aucun motif public, mais qu'elle tenait au désir d'attirer cette négociation dans ses propres mains. Enfin Sa Majesté résolut de mettre Bunkerque entre les mains de la France si le roi de France, conformément à l'attente de Sa Majesté, consentait à lui en donner ce qu'elle en demanderait. On trouva moyen de faire avertir en secret le roi de France de la résolution de Sa Majesté, afin qu'il pût s'en concerter avec elle s'il le désirait.
L'avis fut très-bien reçu du roi de France , qui avait le projet de visiter la Flandre, aussitôt après la mort du roi d'Espagne attendue de jour en jour. Il avait déjà pensé à ce voyage lors de l'affront
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que son ambassadeur avait reçu dernièrement à Londres de la part de l'ambassadeur d'Espagne j lorsque celui-ci ^ par un stratagème préparé et ar* rangé de longue main ^ avait trouvé moyen de faire passer son carrosse devant celui de L'ambassadeur de France. Le roi de France en éprouva une telle indignation qu'il envoya demander justice à la cour de Madrid , ordonna à son ambassadeur de quitter cette ville y ne permit pas à l'ambassadeur d'Espagne de demeurer à Paris jusqu'à ce qu'il eût reçu satisfaction , et résolut , s'il ne l'obtenait pas > de déclarer la guerre à l'Espagne. Mais le roi d'Espagne désavoua son ambassadeur y et reconnut par une déclaration de sa main que le pas appartenait à la France. Cette déclaration fut envoyée dans toutes les cours , et ainsi^ pour le moment^ fut éteinte ou plutôt écartée cette étincelle prête à allumer l'incendie.
Le roi de France envoya secrètement à Londres M. d'Estrades ^ pour y traiter de l'achat de Dunkerque. Il y vint sans aucun caractère et comme en passant pour aller en Hollandeoii il était nominé ambassadeur. Lorsqu'il eut vu le Roi y Sa Majesté nomma^ pour traiter avec lui de la vente de Dunkerque^ cinq ou six lords de son conseil, du nombre desquels furent le chancelier , le trésorier et le général. La première conférence fîit employée à tacher de lui persuader de faire ses oJBfres pour le prix; mais il ne voulut jamais y consentir. Les
commissaires du Roi furent donc obligés de dé* clarer leurs prétentions et ils demandaient sept cent mille livres sterling, payables au moment où Ton remettrait Dunkerque et Mardyk au roi de France. Le commissaire français fut tellement épouvanté de cette somme qu'il parut regarder les négociations comme terminées ^ et se résolut de ne faire aucune offre de la part du Roi son maître y et là-dessus l'on rompit les négociations. A la réunion suivante , il offrit trois millions de livres, ce qui, selon le compte commun, montait à trois cent mille pistoles. Les commissaires du Roi se récrièrent également sur l'insuffisance d'une pareille offre ; en sorte qu'on cessa toute conférence jusqu'au retour d'un ou deux exprès que M. d'Estrades envoya en France. Gomme au désir d'épargner la dépense mensuelle de la garnison de Dunkerque, se joignait, pour ^déterminer le Roi à s'en défaire , l'espérance d'en recevoir comptant une somme d'argent considérable, les Français jugèrent que les besoins oîi il se trouvait l'obligeraient à conclure le marché à un prix modéré. Après le retour des exprès , les commissaires du Roi continuant d'insister sur la somme que d'Estrades trouvait beaucoup trop forte , et lui d'en offrir une qu'ils trouvaient trop modique, les négociations parurent abandonnées et d'Estrades se prépara à s'en retourner. Enfin Sa Majesté désirant bien autant se défetire
de Duakerque que le roi de France pouvait désirer de l'acquérir , il fut convenu et conclu qu'au moyen de cinq cent mille pistoles en espèces remises à Calais aux personnes que le Roi désignerait pour les recevoir , Sa Majesté retirerait ses garnisons de Dunkerque et de Mardyk , et que ces places seraient remises entre les mains du roi de France » ce qui fut exécuté en conséquence du traité. C'était , sans aucun doute , plus d'argent qu'en aucune occasion un prince de la chrétienté n'en avait jamais donné en up seul paiement. Tout le monde sembla fort aise de voir une si grosse somme remise dans la Tour de Londres , où elle entra toute entière à la fois. Le Roi déclara en même temps qu'aucune portion de cet argent ne serait employée aux besoins ordinaires; mais qu'on le réserverait pour quelque occasion pressante et imprévue , comme une insurrection ou quelque chose de pareil , ce qu'avec raison on avait lieu d'appréhender.
Il ne s'éleva pas contre ce marché le moindre murmure dans aucune des sessions qui le suivirent, jusqu'à ce qu'il convint aux projets de quelques hommes d'en faire un sujet de reproche au chancelier. Alors on l'accusa d'avoir conseillé la vente de Dunkerque , et on prétendit que l'artillerie, les munitions et les magasins laissés dans cette place montaient à une valeur plus considérable que la somme que le Roi avait reçue pour
le tout > tandis que , d'après restimation qui en ayait été faite ^ on ne les ayait pas éyaluës à plus de :2o^ooo livres sterling; et, comme les commissaires du Roi avaient insiste pour que tout ce matériel fût embarqué et renvoyé en Angleterre, c'était le désir d'obtenir qu'on les laissât et le besoin qu'on en avait dans la place qui avaient fait consentir M. d'Estrades à cette somme de cinq cent mille pistoles. D'ailleurs , que le marché eût été bien ou mal &it , la faute n^en pouvait être imputée au chancelier qui n'y avait eu d'autre part- que ce qu'on a exposé 5 l'affaire ayant été discutée à fond et délibérée long-temps. Il ne reçut ni auparavant y ni pendant , ni après la négociation , la valeur d'une demi-couronne de présent ou de récompense pour cette affaire ou rien de ce qui y avait rapport ; et la manière dont on le .traita ensuite en France prouva suffisamment que le roi de ce pays ne pensait pas lui avoir aucune obligation.
Feu de temps avant cette époque, laReine mère revint en Angleterre, où elle avait dépensé beaucoup d'argent à embellir son palais de Sommerset-House. Avec la Reine vint un enfant d'environ dix ou douze ^ns , désigné sous le nom de M. Crofts, parce que lord Crofts avait été chargé de l'élever. On le regardait généralement comme fils du Roi;, il l'avait eu, disait-on , d'une femme hollandaise de mauvaise réputation , mais belle,
qui s'était transportée* à la Haye lorsque le Roi y vint pour la première fois y dans Fintention d'obtenir cet honneur que lui procura Tolontiers un des hommes attachés à la chambre du Roi. C'était là que cet enfant était Tenu au monde. La mère vécut ensuite quelques années en France sous les yeux du Roi , et enfin perdit ses affections. Le Roi cependant voulut qu'elle lui remît son fils pour prendre soin de son éducation y mais elle ne voulut pas y consentir ; enfin lord Crofts parvint à se le faire remettre , la mère étant morte à Paris ; il en demeura seul chargé et prit soin de le faire élever comme il convenait à un très -bon gentilhomme. Quelques années après, la Reine y instruite de sa naissance , se le faisait isouvent amener et le traitait fort bien; d'après le désir du Roi , elle l'amena de Paris en Angleterre , où il arriva âgé d'environ douze ans , très-beau et exécutant avec beaucoup de grâce les exercices auxquels on instruisait en France les jeunes gens de cet âge. Le Roi le reçut avec une tendresse extraordinaire et voulait que tout le monde sût très-bien qu'il était son fils^ quoiqu'il ne témoignât rien qui le fit connaître positivement pour tel 5 si ce n'est par sa bonté pour lui et la familiarité qu'il lui permettait. Il lui assigna une somme considérable pour son entretien j mais ne prit nul soin de lui faire donner l'éducation qu'exigeait son âge.
Le général ^ durant le temps de son commandement en Ecosse ^ arait fait connaissance avec une dame de grande considération 4e ce pays ^ la comtesse de Weemes> auparavant femme du comte de Buccleugh ^ dont elle n'avait eu qu'une fille ^ qui héritait de ses grands biens et de son titre^ et portait le nom de comtesse de Buccleugh ; elle avait alors huit ou dix ans. Tout le monde croyait que le général avait l'intention d'obtenir cette jeune dame pour son fils , ce qui eût été un mariage tout-à-fait convenable ; mais les temps ayant changé^ le lord Lauderdale^ bon courtisan j pensa que sa jeune compatriote pouvait être beaucoup mieux mariée en la donnant au Roi pour ce jeune homme auquel il témoignait UDC si grande s^fFection. Ce genre de naissance avait en Ecosse peu de dése^vantage , et ilju-^ geaque le généra ^ quels qu'eussent été ses premiers projets^ ne ferait pas si mal sa cour que de se refuser à appuyer une telle proposition. La jeune dame était déjà en possession de la plus grande fortune d'Ecosse^ qui devait encore s'augmenter considérablement à la mort de sa mère.
Cette idée plut au Roi. L'on manda à la mère de venir avec sa fille à Londres ^ toutes les deux se trouvant alors en Ecosse. Lorsqu'elles arrivèrent y le Roi chargea principalement le comte de Lauderdale de la n^ociation de cette affaire avec la mère, qui aurait mieux aimé qu'on en
chargeât tout autre ^ ayant contre le comte de légitimes objections. Aucun des deux n'avait atteint l'âge nécessaire pour donner leur consen* tement. Lorsqu'ils l'eurent atteint on dressa le contrat de la manière dont il avait d'abord été proposé au Roi. Il portait « que toutes les proi< priétés de la jeune dame ^ si elle mourait sans (c enfans , seraient dévolues au jeupe homme qui « devait l'épouser, et à ses héritiers à perpétuité, i< et que cette clause sesuût établie par un acte du' « parlement d'Ecosse. » Les choses en étaient là et les écritures prêtes , lorsqu'on jugea nécessaire de donner un nom à ce jeune gentilhomme , et les avocats écossais avaient préparé la minute d'un acte dans lequel il était désigné sous le titre de fils naturel du Roi. Chaque jour la grande dame et les jeunes gens qui connaissaient les coutumes de France pressaient le Roi de le créer noble d'Angleterre , et il nf demandait pas mieux que d'en recevoir le conseil.
Jusqu'alors toute l'affaire s'était traitée secrètement entre les Ecossais; mais alors le Roi jugea à propos de se consulter avec d'autres, et apprenant au chancelier tout ce qui s'était passé, il lui montra la minute préparée par les avocats écossais , et lui demanda ce qu'il en pensait , lui faisant entendre en même temps qu'il voulait donner un titre à cet enfant. Le chancelier , après avoir lu l'acte , dit à Sa Majesté (( qu'il n'était pas nécessaire -
«f de lui donner d'autres titres que celui qu'il re- « cevait par son mariage, puisque , selon la loi « d'Ecosse , il devait prendre le titre de comte f< de fiuccleugh , ce qui en serait un assez beau ; (c et il pria Sa Majesté de lui pardonner s'il se ii trouvait choqué de ce que dans Tacte on Ta- « vait nommé fils naturel du Roi , chose qui , du H moins depuis plusieurs siècles^ ne s'était ja-* u mais pratiquée en Angleterre , et qui aurait un « très-mauvais effet aux yeux de toute la nation , (( accoutumée à penser que ces actions illégiti-» t( mes devaient être cachées et non pas publique-^ (c ment justifiées; que la France avait à la vérité^ « avec de grands inconvéniens pour la couronne, f< élevé quelques familles sorties d'une source pa-^ r( reille , mais qu'au moins les mères étaient des (C femmes de haut rang et qui ne s'étaient point « avilies par des familiarités avec d'autres hom- « mes; qu'en Espagne on observait en cas pareil (( une autre règle à laquelle Sa Majesté ferait bien « de se conformer, si au moins elle avait pris « sa résolution sur le fond de la chose. Le Roi K prenait soin de faire bien élever l'enfant <( qu'il croyait être à lui, mais ne le reconnais* « sait point pour son fils qu'il n'eût donné quel* « que preuve éclatante de vertus ou de qualités, u soit naturelles, soit acquises, qui le fissent « paraître , aux yeux de tous , digne d'une paie reille extraction ; que ce gentilhomme était
M encore bien jeune; qu'il ëtait impossible de Je i< juger; que s'il e'pousait donc cette jeune dame te et prenait son titre , comme il le devait ^ Sa (( Majesté pouvait différer de quelques années ce cette déclaration^ qu'elle serait toujours mai* <t tresse de faire quand elle le Voudrait y mais (( qui y pour le présent ^ serait l'action la plus « impopulaire qu'elle pût se permettre et la plus ki propre à lui nuire dans le cœur de ses sujets.» Bien que le Roi ne parût pas d'accord de tout ce que lui disait le chancelier^ il ne s'en montra nullement offense et lui demanda seulement s'il ne s'en était pas entretenu avec la Reine sa mère; le chancelier l'assura le qu'il n'en avait parlé à u personne , et que bien qu'il eût entendu dire ce en gros que Sa Majesté avait le projet défaire i< ce mariage , il n'avait jamais! entendu parler H du reste. » Le Roi lui dit (c que s'il lui faisait (c cette question ^ c'est que plusieurs des choses « qu'il venait de lui représenter lui avaient déjà (C été dites par la Reine sa mère , qui était sur fc ce point entièrement de son opinion , chose qui (C n'était pas ordinaire. » Il ajouta « qu'il en con- (( férerait avec tous les deux ensemble. » Il paraissait pour le présent un peu moins décidé à reconnaître son fils qu'à lui donner un titre* Il disait que la jeune dame apportant tout le bien^ il n'était pas raisonnable qu'elle ne trouvât pas quelque avantage du côté de son mari. La Reine
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en parla ensuite fort au long au chancelier y avec beaucoup de chaleur et en lui faisant connaître que ce projet lui de'plaisait ; mais le Roi n'en parla plus depuis ni à l'un ni à l'autre^ signa la déclaration par laquelle il reconnaissait le jeune homme pour son fils ^ et le créa duc de Monmouth. Feu de personnes cherchèrent à l'en dissuader ; la favorite employa tout son crédit à faire décider la chose , et le comte de Bristol , habituellement consulté dans ces sortes de difficultés^ appuya fortement cette mesure comme la seule qui pût faire attacher quelque prix.à l'amitié du Roi.
Puisqu'on parle ici du comte de Bristol , il ne sera pas hors de propos de lui donner quelque place dans ce récit. Il n'avait rien négligé pour tâcher de se rendre agréable au Roi ,' disant et faisant tout ce qui pouvait lui plaire^ et lui arrangeant les réunions ou les divertissemens qu'il savait le mieux lui convenir; aussi Sa Majesté s'était-elle montrée de plusieurs manièreSj trèslibérale envers lui; elle lui avait donn^, par exemple^ en une seule fois lo^ooo livres aycc lesquelles il aTait. acheté de la reine Wimblèton; elle lui avait aussi donné la forêt d'Ashdown et d'autres terres dans le comté de Sussex^', çepçn^^ dant le comte n'avait pas obtenu auprès du.Roi autant de faveur et de crédit qu'il le désirait ou qu'il voulait qu'on lui en supposât: Son changem€;n,t
de MligièM s'était ôpffùsé à Ce qn'il «tttrât àu cohsëll bft èbtiht àiicûte eMplôî de (]Ù«l^ûë ito{)ôi'ptce i é^xA a^f tîè iotë ^ quoiqu'il ne doutât pàâ ^tte les ôatholiquei Romains né lé tepLtdsi^stûi comiùé leur à^piii > et qu'il iie les eAt etitièt^meât à sa dispésîltoh , tîfe dont il avait trtt s'assurtir en ^^tiachaàt solideifaeht lès jésuites , cependant il sfè irottvaît qu'il u'avait point dé crédit àûn^ et parti > h'êlâit 'point àddiis à ses SfecrèteS conféretïtês-, *t que les pètes de la société avaient , paï> ih^les ëàthôliques^ plus d'ennemis que d'amis.
tient fois > pai? soh propre cottsenteihent , ses biens avaient été vendus et transférés à son fils ateé à l^bctfààion de denk toarîagés fott ricliès ; si Mèh qttè léirs^u'il retînt dU continent il ne les rfetrou^ pas (î6mtae les autres et n'avait gaèi*6s pout Subsister que les libéralités du Roï , qui me se ^é^ndaiènt pas sûr lui &usSi abondamment ^ù'il V^t désiré , bien que peu de geiiS y eussent étalant de j3aH:. H etaft naturellement très-àVide €l^îsrp6sé à àaîfeit toUS les moyens, honorables ou nfôïi , de se pr6t*tfi*r éd rangent , Car il avait pea tffettip?ré sur îui-mêttie ^ riè pouvait Supporter fe bèsuiu qu'il lui était biêh difficile d'éVitér , ne ^drtàtrt aueutieWilsôn dans sèfedépaises, dès qu*ïl elaît gêduît par quelque tentation d'anAition étu dé VafÀté; de pliis isùn goût pour le jeU et la chaSSè, oU îl n'étàît Uttilfetoént habile et oîi il avait dépensé ^tttrte isâ vièitotit ee quHl pofuvait troUVÉTr
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d'argent, n'était diminué en rien. Il avait encore dépensé à Wimbleton , en bâlimens et en jardins autant que valait la terre. '
De cette manière il se trouva plongé dans des embarras extrêmes qu'il lui était impossible de supporter, et dont il n'avait aucun moyen de «elirer. La té(e4ui tourna au point qu'il résolut de traiter le Roi comme il n'avait pas encore osé le faire,- lui ayant demandé quelque chose que Sa Majesté ne jugea pas à propos de lui accorder, il lui dit qu'il savait bien pourquoi elle lui reU- , rait sa Êiveur , que cela venait uniquement du chancelier, qui la gouvernait et conduisait toutes ses affaires, tandis qu'il passait tout son temps dans les plaUirs et dans la débauche. Dans sa colère il reprocha au Roi plusieurs excès auxquels personne n'avait contribué plus que lui , et lui dit des ve'rités sur lesquelles il aurait dû s'exprimer avec plus de modération et de décence , et tout cela en présence du lord Aubigny, aussi surpris que le Roi. Il termina en disant « que si le Roi « ne lui donnait pas «atisfaclion dans un temps « marqué, qui n'excédait pas les vingt-quatre « heures , il ferait quelque chose qui l'éveiDe^ « rait de son sommeil et qui l'obligerait à regar- « der un peu mieux à ses affaires. » Il ajoute i cela plusieurs menaces contre le chaiacelier. Lu Roi était teilemeat confondu que , bien qu'il Ini répondît pins vivement qu'il n'était dans son ca^
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ractère de le faire , il n'eut pas , xîomme il se !e reprocha ensuite , la présence d'esprit d'appeler, comme il l'aurait dû faire y la garde dans son cabinet où le comte e'tait alors ^ et de le faire conduire à la Tour ( i ).
(i) n est assez singulier que Clarendonnoas laisse ignorer les causes de la colère du comte , et pa$se sous silence un incident qui avait eu lieu , précisément dans ce temps , à la chambre des communes. Le i3 juin i663, M. Coventry dit à la chambre que le Roi lui avait ordonné de Tinformer qu'un homme de qualité lui était venu dire de la part de sir Richard Temple ^ contre qui apparemment le Roi avait témoigné quelque mécontentement « que sir Richard était « trës-aflfligé que Sa Majesté se trouvât offensée de ce qu'il « ne pouvait marcher avec ceuK qui avaient entrepris ses « affaires ( undertakers ) dans la chambre des communes ; M mais que , si Sa Majesté voulait prendre ses avis et se fier « à lui et à ses amis , il entreprendrait de faire réussir ses « affaires , et de faire fixer son revenu , mieux qu'elle ne le « pouvait désirer, pourvu que les courtisans n'y missent « pas obstacle. » Un message pareil était une infraction aux privilèges de la chambre , et ceux qu'on appelait les entrepreneurs ( undertakers ) , c'est-à-dire les gens qui entreprenaient ou promettaient de diriger la chambre au moyen d'une cabale , étaient , comme on le voit dans Clarendon , souverainement odieux au parlement. La chambre chargea un comité de lui faire un rapport sur cet objet, et le 20 juin seulement, d'après le rapport du comité , le Roi fut prié de nommer la personne qui lui avait porté le message de sir Richard Temple. Le 26 , on sut par la réponse du Roi que c'était le comte de Bristol , et le comte fut aussitôt prié de faire savoir à la chambre s'il avait été effectivement chargé
t)ri ne parlait à la cour et à la ville que du
projet qii'avait le comte de Bristol d*accuser le
par sir B.ichard cle porter ces paroles au Roi; Le comte de^^ manda la permission de répondre en personne à la>chambre, de peur qu'en passant par une tierce personne ses paroles ne fassent mal interprétées ; et le i" juillet il fut admis à la chambre dés communes , et placé sur un fauteuil pré- ^kVé poiir lui eil dedans de la barré. Là , dans un discours fort long et fort travaillé , il exprima Tembarras de sa si-' tuation entre sir Kichard Temple , qui niait l'avoir <îhargé du message , et le Roi , qui affirmait l'avoir re.çu. Ainsi donc, comme la vérité l'obligeait de*justifier sur son honneur sir Richard Temple de l'avoir chargé d'aucun message qui sentît Y entreprise (undertaking ) , et qu^e de sôa . coté le Roi , qui , suivant la loi ^ ne peut faire mal , jugeait ,k propos d'affirmer qu'il l'avait reçu, .il était obligé de prendre tout le tort sur lui ., et d'attribuer probablement k la chaleur avec laquelle il s'efforçait de remettre sir Richard dans les bonnes grâces du Roi , les expressions qui n'avaient ' jamais été dans sa pensée , et que certainement la personne la plus ïnattcntive et la plus prévenue contre sir Richard n'aurait pu s'y méprendre et ne pas Voir qu'il parlait de luîméme et non pas au nom de sir Richard. Continuant de s'excuser sur cette offre A^ entreprise dont iV était obligé de prendre tout l'odieux , le comte parla de l'état douloureux «il étaient tombées les affaires du royaume , se justifia de plusieurs préventions dont il disait être l'objet , avoua son catholicisme , mais ajouta qu'il ne n^ociait pas à Rome •^es chapeaux de cardinal pour les sujets et domestiques de Sa Majesté^ ce qui fut ensuite , comme on va le voir, un des chefs de l'accusation qu'il porta , le lo du même mois, contre Clarendon. Il parait donc évident que cette affaire
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chancelier de haute-trahison. Celui-ci ne gavait rien de ce qui a'ëtait passé ^vec le Roi y mais il parait que y lorsque le temps prescrit par le comte de Bristol fut expiré , il se rendit un matin à la chambre des pairs a^ec un papier à la main et dit aux lords k que le glorieux retour accordé u par la bonté de Dieu au Roi et à. la nation^ (c avait fait espérer au monde que la prospérité (f du royaume surpasserait de beaucoup la mire sère et l'adversité qu'il avait endurées depuis a plusieurs années ; que le parlement avait fait « pour le bien public plus que n'avait jamais « fait aucun autre parlement i et que cepen- <c dant il ne pouvait s'empêcher d'ojbserver avec 4c tout la monde et àe déplorer avec tous les « ^omm^ bien intentionnés , l'état des affaires f« de Sa Majesté ^ chaque jour plus désastreux.
I ■ ' ' ■ Il I I > I . I ■»! P I ■ ■■ 1 1^ "■ ■ ■
du comte de Bristol , que dam son discours il attribue à ses enaeniis y dot être le sujet de sa qaereUe avec le Aoî» et la cause de la démarche inconsidérée qu'il hasarda ensuite à la chambre des pairs i bien qoe dans son discours les expressions de tendresse royaliste soient tout^-faii à la haulieur du temps j le comte n'est pas sans quelque humeiir sur la manière dont il a pin au Eoi de comprendre ses dieeours et d'en témoigner son mécontentement par «me démarcàe si marguante et sz inusùée. Aussi n'y a<^tHil guères lieu de douter qu'elle xi'eût été dictée par Clarendon et ne fàt le résultat d'une de ces habiletés dont il ae canvJent pas ton* jours, {HUu ParL, tom. 4 y col» 269. )
(Noté de rEdtieur.)
DE LOUA ÇL4I(P,ND0N
« Le Roi l|ii-j|ieme (iéçroissait en qoQ^idiéraUop « et d^n; raffeçtiofi 4ç sps peuples j po«r $g pai;*! w le ÇQmte Tpyait ççg çhgts^ ftyfç ^utwt 4^ fr^S- « tesse CJ^e per^opne et pyn^t ireç.hçi?chç «i^tai^t If q;u'il ^tait en l^i le§ ç?tusiçfi d'WP » gr»P4 wa^r « heur , eyMent ftH?t y^uic 4ç tput la mowd# f et jl « sVtait çonyaînGU, àe^S fia cpR^ck^Ç^f qWi U>^% K le mal vengit d^ ppjjiyoir çl du CT^H Trader Hiept çxçlnçif 4oî)|; jpi»i5S9it le çh^îïCfiJiiçr- U
iç gF^it 4p^c |-ç$pl» , ppw UUm de ?p«i j^iysi, <f «cç ^ft'il gyaît feit 4?tiis, u« écrit doft^ i> 4fsi-
« riiit ij^'pa fît Ja lecture 8t gw ét^^U *PWÇ le^^-
w tiçr 4« s? prppps iwin <?* çîgp^ dç «>» »pw- ?» Cet écrit çpntep^it plusie^r^ ♦rtîclçs qu'il i*^-
tit^I^it ; ^çqu^Uqh d^ hqfffe trçhisQfk fit f^V
tre§ m4f»i^* Un 4^ ç^ artitlç? portait « qw Ip
« chancelier ay?it p^rsi^dé b^. Jlpi 4'eRVpyer (c à RpTOS , cpwnie age^t ^ ucue 4e çeis prçi^turfis
« chgr^ee 4e lettres ^4resse'e^ »u p^pç po^r Ifti
w 4emiw4e.r de dppoer le çhapeaU 4e Ç?r4mftl ïtu- « lord Aubifi;ny , ^uujtpnie}: dp Ji.a ' Rejn^e^ w |jp reste étftit Facçwsatipij porjtée çoptrp le pfe^jqiçelier 4e s'arroger Iç gpijyerpeweQt 4e tputçs les affaire^ publiqi^eS; « da?i§ r94l?»Wstr^tipn « desquelles il avait pprté malhabilejtp ^ çprrup- « tion et tfa^ispn ^ ce que le ^pui^si^é était « prêt à prouver. »
Le chancelier ^ sans par^aître aucunement trou«
blé, dît aux lords w que le comte lui avait te— - (c moîgné jusque - là tant d'estîme et d'amitie cf qu'il en appelait à sa propre couscîence pour ce rendre témoignage qull ne croyait pas à un. « seul de ces articles et savait positivement le a contraire de ce qui était contenu dans la plucf part. II était bien aise de voir que ce lord re— a gardât comme un si grand crime d'envoyer à H Rome et de demander un chapeau de cardicc nal pour un lord catholique élevé dès son ber- « ceau dans cette croyance ; mais il assurait les cf lords que le gentilhomme envoyé à Rome l'ace vaît été par la Reine pour une affaire dans lace quelle elle se croyait obligée de condescendre ce aux volontés du pape , espérant par là pouvoir « rendre auprès de lui quelque bon service au ce Portugal , et cpie le Roi n'avait point écrit au ce pape ni à qui que ce fût à Rome. -» Il s'étendit fort au long sur là plupart des articles pour montrer qu'il était impossible qu'ils fussent vrais et faire remarquer qu'ils attaquaient l'honneur du Roi plus que lé sien. Il dit enfin ce qu'il ce était fâché que le lord n'eût pas été mieux ce conseillé, car il pensait que tout ce qui avait ce été allégué dans les articles , fût-il reconnu « vrai, le tout ensemble ne composait pas un le fait de haute trahison , et qu'il désirait sur ce H point que les juges fussent requis de donner ce leur opinion. » Les lords ordonnèrent qu'il en
serait ainsi, et Fun d'entre eux Gt aussi la motion w d'envoyer au Roi copié de ces articles où il était « nommé d^une manière si peu respectueuse. » Cela fut également convenu et les articles furent aussitôt remis au lord chambellan pour être présentés au Roi.
Le chancelier avait promis ce jour-là de diner à Whîtehall , mais il ne voulut pas se permettre d'y aller sans avoir écrit au Roi, ne jugeant pas convenable d'entrer èans sa permission à la cour tandis qu'il était sous le poids d'une accusation de. haute trahison. Sa Majesté lui fit dire de diner où il était convenu et de venir aussitôt après le trouver. Lorsqu'il y fut, le Roi lui raconta, ainsi qu'au lord trésorier, tout ce qui s^était passé*entre le comte de Bristol et lui , en présence du lord Aubigny. Il fit ce récit avec beaucoup d'indignation et fort en colère contre lui-même a de ce qu'il « ne l'avait pas sur-le-champ envoyé à la Tour , « ce qu'il comptait faire, dit-il, aussitôt qu'il « pourrait se saisir de lui. » Sa Majesté montra au chancelier beaucoup de bonté et lui dit « que « le comte de Bristol ne l'avait pas tant mal- « traité qu'elle , que ses articles étaient insul- « tans pour elle, et qu'elle en aurait justice. »
Le Roi ordonna au lord chambellan de re-
mercier la chambre « des égards qu'elle lui
' « avait témoignés en lui envoyant les articles ,
« et de lui faire connaître qu'il les regardait
tt
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a prêts à être eutenduis , parcd qua i^usieurs de ce ses plus iaiportaaa témoias étaient snr le con<^ (( tinent ^ quelque» mi3 à Paris , d'autres en d'au«- H très lieux > qu'il ayait des questions à adresser <r au duc d'Ormond 9 commandant en Irlande ^ «f au comte de I^uderdale alors en Ecosse ^ et (^ qu'il désirait qu'on nommât des commissaires u pour cet objet, m
Mais ^ à compter de ce jour^-U , il cessa toute poursuite » at apprenant que le Roi avait donné à un sergent d'armes l'ordre de l'arrêter 5 il se cacha en difierens lieux pendant l'espace de près de deux ans 3 envoyant quelque&is 9 par $a femme 9 des lettres et des pétitions au Roi qui ne voulait pas las recevoir* Cependant 1 à la fin ^ la £ivorite et sir Henri Bennet obtinrent du Roi de 1^ voir en particulier , mais il ne voulut point lui permettre de revenir à la cour ni révoquer l'ordre d^ $on arrestation ; en sorte que le comte ne parut point en public jusqu'à l'époque des malbaurs du cbanceiier; alors il se montra en ^p^nàe pompe à |a cour et au parlement , manifestant une impuissante méchanceté 9 peu digne de oe qu'on attendait de aon esprit et de sa générosité.
Nous jeterons maintenant wi coup-d'œil sur l'Êooese oà nous avnns laissé Mîddieten en qualité de commissuire du Roi. U s'acquitta de sa mission avec faeauMBp de dextérité et de conduite,
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€t plus de succès qu'il nie convenaîf à quelques uns -de ses conijiatrîotes; Nous avons rapporté le débat qui s'était élevé relativement à ses instructions et lé conseil sur lequel avait insisté Laù- ^erdale de ne pas changer trop précipitamment
les choses relatives à l'éslise. Cette? affaire avait
enfin été laissée , comme on Ta vu , à la prudence du commissaire , afin qu'il procédât de la •manière et dans le temps qu'il jugerait le plus convenables.' En arrivant il fut accueilli par des acclamations universelles et l'autorité du Roi fut reconnue avec toute la joie et la promptitude qu'on pouvait imaginer ou désirer. Tout le monde consentit à tout ce qu'il proposa , avec tant de facilité qu'il ne douta point que les volontés de Sa Majesté ne rencontrassent une entière obéissance; le comte deGlencairn, chancelier d'Ecosse, le comte de Rothes et tous les membres de la no-blesse ayant quelque crédit et quelque influence, se montrèrent non-seulement fidèles aii Roi , mais amis solides de Middleton, et exaltèrent sa conduite dans toutes leurs lettres. Le seul comte de Cray^— ford , trésorier d'Ecosse y à qui son emploi donnait nécessairement un grand parti dans ce royaume, conservait un attachement rigide au presbytérianisme , alors même que les ministres commençaient à devenir moins scrupuleux et à rougir de toutes leurs sottises et de toutes leurs folies ; mais le comte dé Crawford faisait tout ce qu'il
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pouvait pour soutenir leur courage et les tenir fermement attachés à l'église écossaise. Sur tous les autres points^ il était plein de dévouement pour le Roi et corapléteme;nt du parti de Hamilton son proche parent. Lorsque le Roi était venu en Ecosse^ il lui avait rendu de signalés services ^ et c'est alors qu'il en avait été nommé grand trésorier de te royaume. Lorsque Cromwell l'eut emporté et se fut allié avec Argyle, Crawfoi'd leur devint odieux au dernier point , fut mis en prison en Angleterre , y demeura plusieurs années et n'en sortit qu'au retour du Roi. 11 y avait toujours eu beaucoup d'amitié entre lui et Lauderdale. Le premier était un homme beaucoup plus en crédit et d'un courage, sur lequel il n'y avait aucun doute. L'autre, passé majttre en fait de dissimulation ^ remportait de beaucoup. sur lui dans toutes les qualités de l'homme propre aux affaires.
Middleton et les lords qui l'avaient accompagné, ainsi que le général dont l'avis avait un grand poids sur le Roi dans tout ce qui regardait les affaires d'Ecosse , pressaient tous instamment le Roi d'éloigner le comte de Crawford de ce grand emploi qui lui^donnait nécessairement les moyens de nuire ; mais^ bien que le Roi le sût aussi bien qu'eux, sa bonté l'emporta et 11 trouva qu'il serait trop dur d'écarter un homme , qu'il avait trouvé en prison à cause de lui, d'un emploi qu'il lui
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ftYàit dôtinë pour ^es mérites et qu'il n'avait pas depuis mérité de perdre. Peut-être regarda-t-îl, comme une garantie de sa sincérité , la franchise avec laquelle^ tandis que d'autres^ que Sa Majesté savait être presbytériens aussi rigides que lui , désavouaient hautement tout attachement à cette cause ^ seul de toute la noblesse il continuait d'y tenir ouvertement lorsquHl devait être évident pour lui que cette constance serait cause de sâ perte. Le Roi l'envoya en Ecosse avec les autres ^ persuadé quHl ne ferait rien contre son service y opinion que justifia le comte. 11 résolut seulement 9 s^il continuait à se montrer réfractaîre lorsqu'on discuterait raffaire de TEglise y de lui êter alors le bâton de trésorier et de le donner à Middleton. Celui-ci > quoiqu^l fût eu bonne intelligence avec Lauderdale k qui toutes ses dépêches devaient être adressées , marchait cependant beaucoup plus avec les membres du conseil d'Angleterre , à qui \e secrétaire avait reçu Tordre de co^iimuniquer tout ce quHl recevrait du commissaire et toutes les dépêches qu'il lui adresserait. Le Roi ne lui envoya donc aucun ordre qui Tempêchât de procéder dans les affaires de TÉglise conformément k sa prudence^ ainsi qu'il avait été réglé par ses instructions ; cependant, Lauderdale, lorsqu'il arrivait des lettres d'Ecosse oh l'on parlait de la situation favorable où se trouvaient les affaires du Roi et de la fecl*
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lité t|;a'on ruinait à &ire adopter tout ce qu'il désirait , ne dissimulait poiiit qu^il recevait dl'aùtrès letti^â auïquelhâ il accordait plu^ de confiance^ et insistait toujours^^ également pour qu'on i^e fit aucune tèntàtite de changement relative* ment à l'église d'Ecoôse.
Aussitôt que lé parléhiéàt lut rassemblé à Edimbourg^ et que le commissaire l'eut trouvé dans les dispositions qu'il souhaitait , le marquis d'Argjrle, qui àVâit été envoyé par mer de la Tour de Loûdres à Lèith> fut mis en jugement sur plusieurs accusations de trahison et de meurtre. Tduté^ ses relations avec Cromweïl furent mises à découvert dans le procès^ et on insista beaucoup sur les faits qui pouvaient servir à prouver qu'il avait été instruit de la résolution de faire mourir le lloi et û[VLiX l'avait conseillé. Cependant il y avait tout lieu de penser^ et la plupart des hommes crureut êU efiEet^ que les preuves n'étaient pas. suffisantes pour le Convaincre ; mais on en eut de si claires ^t de si complètes de plusieurs horribles meurtres commis par ses ordres sur des gens qui lui déplaisaient^ et dont il avait surJê-champ saisi les biens pour son propre compte^ ainsi que d'une foule d*aulrès actes d'oppression inouis et monstrueux^ que le parlement le condamna à être pendu à un gibet d'une hauteur extraordinaire, et au lieu ou près du lieu bù il avait fait exécuter autrefois le marquis de Monlrose. Tout cela fut accompli le
même jour à la satisfaction universelle du peuple, et ce malheureux homme montra en cette occasion plus de courage qu'on n'en avait attendu de lui. Il exprima beaucoup de zèleet d'attachement pour le covenant, afin dedonner lieu décroire qu'il mourait pour cette cause. Un prédicateur se'ditieux, Gilaspy , qui avait été du nombre des rebelles les plus connus et les plus malveillans contre le feu Roi , fut jugé, condamné en même temps et mourut avec la même foi dans le covenant et sans la moindre apparence de repentir. On s étonna beaucoup de n'en voir mettre en jugement aucun autre de ce parti , qui avait allumé l'incendie dont les flammes avaient presque consumé les deux royaumes , et que la vie de deux hommes fût jugée un sacrifice suffisant, de la part de ce pays, pour expier tout le mal qu'il avait fait.
Cette ajffaire finie , le parlement révoqua sans hésiter tous les actes préjudiciables à la couronne et à la dignité royale faits depuis le commencement de la l'ébellion , ou qui lui avaient servi de bases ; ils stigmatisèrent leur covenant chéri de tous les opprobres qu'il méritait, et cela avec l'approbation générale de l'assemblée de l'église d'Ecosse; en sorte que tous les obstacles furent écartés et que le Roi se trouva entièrement le maître de rétablir les évêques comme par le passé, et de rendre à l'Eglise les formes auxquelles elle
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«ivait été soumise. Mais le commissaire ne jugea
pas la chose suffisante et craignit que le Roi ne 3
fût encore persuadé ^ bien que sans la moindre
apparence de fondement, que le peuple était
contre cette ancienne forme , et qu'il valait mieux
attendre à la rétahlir . Le pa rlement prépara donc
une pétition au Hoi , dans laquelle il appuyait
hautement « sur le crime qu'on avait commis*'
« dans les époques précédentes en détruisant
(c répiscopat 9 destruction sans laquelle on n'au<-
« rait pu exécuter tant de desseins pervers. Le
u parlement suppliait donc humblement Sa Ma*
(( jesté de choisir, pour remplir les sièges vacans >
« de graves théologiens, et tels qu'il les croirait
« propres à l'épiscopat. » Tous les sièges étaient
encore à remplir , et il ne restait pas en vie un
seul des évéques d'Ecosse.
Le commissaire aynnt déclaré qu'il était dans l'intention de proroger le parlement , on ordonna 4t préparer, pour la session suivante, un projet de serment que serait obligé de souscrire, sous peine d'expulsion , tout homme en possession d'une église ou de quelque autre bénéfice ecclé'siastique que ce fût dans le royaume , et par lequel on prendrait l'engagenient de renoncer au covenant; le parlement fit entendre "en même temps qu'il était résolu d'ordonner, à sa première réunion, qu'aucun homme ne pût exercer aucun emploi , ni entrer au conseil privé , 3. 5
sans a\oir formelleinent souscrit ce serment;
Il établit une armée permanente de quarante mille hommes ^ destinée à demeurer toujours^ prête à marcher dès que le Roi en donnerait Tordre , leva deux corps de cavalerie et pourvut à leur paye. Il accorda aussi au Roi une somme telle qu'on pouvait raisonnablement l'attendre^ d'un pays si pauvre et si fatigué , et qui devait servir à pourvoir aux frais nécessaires de son gouvernement. Tout cela fait etla prorogation prononcée 9 le commissaire et quelques uns des autres lords, après avoir si bien rempli leurs premières instructions , vinrent à Londres baiser la main du Roi et en recevoir de nouvelles. Ils apportaient aussi quelques propositions dont on parlera tout-à-l'heure.
Le Roi reçut le commissaire à bras ouverts et
fut très-content de ce qu'il avait fait. Personne • ne parut exalter sa conduite plus que Lauderdale, qui en était le moins content de tous. II n'était pas en son pouvoir de s'opposer plus longtemps au rétablissement de l'épiscopat; il présenta donc au Roi les noms des hommes qu'on jugea propres à être consacrés évêques et dont quelques uns avaient accompagné Sa Majesté dans l'étranger. On les manda tous à Londres , et ceux qui n'avaient pas été ordonnés par un évêque, mais par les ministres presbytériens d'Ecosse, du nombre desquels était l'archevêque de Saint-
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André, reçurent d'abotd de Tévêque de Londres J
les ordres du diaconat et de la prêtrise ; ils furent ensuite consacrés dans la forme accoutumée par les évêques qui se trouvaient aux environs de la ville ^ et firent d'aussi grandes réjouissances à cette occasion que si elles eussent été à la charge de leur pays.
Le commissaire , le chancelier ^ le comte de Rothes et d'autres furent^ ainsi que lord Lauderdale^ députés par le*parlement pour présenter au Roi une humble requête. Us demandaient « que (( puisqu'ils avaient exécuté de leur côté tout ce i( qu'ordonnait leur devoir de sujets et étaient (( prêts à donner à Sa Majesté tous les autres té- « moignages d'obéissance qu'elle voudrait requé- « rir, et puisque le royaume entier était soumis à (c ses ordres et en telle situation que le gouverne- « nxent pouvait et voulait y conserver la paix* et « réprimer toute tentative séditieuse ^ Sa Majesté « voulût bien en retirer lés garnisons anglaises et (( permettre qu'on démolit les fortifications et les u ouvrages construits à grands frais dans leur (( pays y afin qu'il ne restât plus de monumens (( de Tesclavage auquel ils avaient été assujettis; c< et ils le démandaient comme une chose qui u leur était due avec justice , faisant observer « qu'il ne restait en vie qu'un très-petit nombre a de ceux qui avaient pris part au mal ; qu'il
w n'y en avait aucun dans les moindres fbnctîon^^ cf que tous les hommes alors en pouvoir avaient « souffert depuis dix ou douze ans tout ce qu^ît « avait e'té possible de leur faire souffrir ,'et que w puisquHl avait plu à Dieu de ramener Sa Ma- (( jesté, ils espe'raient qu'elle ne laisserait pas « peser sur eux le joug et les chaînes qu'on avait a pre'parés j>our les empêcher de retourner à leur (< allégeance. »
Cette proposition fut faîte en pre'sence de ceux des membres du conseil d'Angleterre qui avaient été formellement admis dans le conseil d'Ecosse et continuaient à s'y réunir pour cette affaire- Les lords écossais appuyèrent avec beaucoup de chaleur « sur l'intolérable oppression qu'avait « endurée la nation , sur la pauvreté dont elle « était encore accablée, et sur l'impossibilité où f< elle était de contribuer à cette dépense ; enfin « sur les méfiances qu'un refus perpétuerait entre t< les deux nations , et qui ne seraient nulle- « ment avantageuses à la conduite des affaires tt du Roi. » Ils avaient d'avance parlé au Roi eu particulier et lui avaient persuade que leur demande était juste et raisonnable. Lés lords anglais ne pouvaient ainsi , à l'improvisteet sans avoir conféré ensemble, déterminer ce qu'il était à propos de répondre; ainsi donc, sans exprimer aucune opinion , ils demandèrent que
Ifi débat fût remîis à un autre jour. Les Écossais le trouvèrent fort mauvais et parurent regarder cette proposition comme une preuve qu'on croyait pouvoir rejeter leur requête. Mais quand ils virent que les Anglais ne voulaient pas s'expliquer ce jour-là , ils consentirent à ce que Texamen de l'affaire fût remis à un autre jour. Us demandèrent ensuite au Roi d'appeler auprès de lui ^ pour en consulter , ceux avec qui il avait coutume de traiter ses affaires les plus secrètes. En cela on ne pouvait nier que les Ecossais n^eussent raison. Ceux qui pensaient que les entraves^ dont ils désiraient qu'on les délivrât y étaient un frein qu^il aurait été bon de leur laisser pour les contenir contre les révoltes auxquelles ilsauraient pu être disposés par la suite ^ ne savaient trop cependant de quelle manière on pouvait s'y prendre pour les refuser; et ceux qui regardaient la demande comme si juste ^ si raisonnable et si avantageuse au Roi , qu'elle devait être accordée, jugeaient en même temps la chose si délicate et si propre à encourir le blâme des Anglais naturellement prévenus contre les Ecossais , que personne ne se croyait en état de porter la dangereuse responsabilité d'un semblable conseil et ne pensait même que le Roi pût prendre une telle résolution sans l'avoir mûrement délibérée.
Ce qui fit considérer la proposition comme avantageuse et disposa à l'accorder^ ce fut la dé-
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pense de l'entretien de ces troupes , dépense que ce royaume était si incapable de supporter , que Middleton et Glencairn^ dont la fidélité et le dévouement pour le Roi étaient au-dessus du reproche et du soupçon , déclarèrent, non-seulement au Roi , mais à ceux des lords avec lesquels ils s'expliquaient sans détour, « que si le i( Roi était déterminé à maintenir ce peuple tran- « quille par la force, il fallait qu'il y envoyât M un plus grand nombre de troupes, tant cava- « lerie qu'infanterie ; qu'autrement ce qu'il y en « avait dans le pays n'était pas en état de conw tenir tout le royaume , et que les soldats ne u pourraient sortir de leurs garnisons sans être « assassinés ; que le pays ne payerait rien pour les •f entretenir que ce qui lui serait extorqué de « force ; qu'ainsi l'on ne pourrait dire que Sa « Majesté possédât ce pays en paix , ce qu'elle u obtiendrait infailliblement en s'y prenant d'une « autre manière. »
A ces motifs on en ajouta d'autres tirés des dispositions du corps de troupes alors en Ecosse ; il était composé des plus malintentionnés de toute l'armée, et c'était pour cette raison que le général, lorsqu'il avait marché en Angleterre , les avait laissés en Ecosse sous le co mmandement du major* général Morgan , homme digne de toute sa confiance ; car, s'il ne pouvait compter assez sur leur fidélité pour les prendre avec lui, il les croyait
propres à être laissés eu Ecosse pour empêcher les Ecossais de se soulever dans le moment. Maintenant ces troupes voyaient toute leur ancienne organisation bouleversée , et l'on ne devait pas les croire assez au-dessus de la tentation pour ne pas craiqdre y surtout lorsqu'elles seraient réunies en un même corps^ qu'elles ne se joignissent à quelque entreprise désespérée des mécoutens en Ecosse , ou ne s'omissent à leurs camarades de l'armée de l'Angleterre qui en ce moment formaient dans le nord des projets de révolte ; et , ce qui n'était pas d'une médiocre importance y les engagemens qu'avaitj)risle Roi avec le Portugal, lors de son mariage y fournissaient le moyen de transporter en Portugal toute cette armée dont y pour les raisons qu'on vient de dire, le licenciement n'eût pas été sans danger.
Au contraire y il était bien connu qu'à l'exception d'un petit nombre de presbytériens de Londres , tout le peuple d'Angleterre, nie quelle classe que ce fût y était merveilleusement satisfait de voir les Écossais châtiés et mis sous le joug d'une si rude manière; rien n'avait été aussi utile à CromweU, auprès du peuple anglais y que les rigueurs excessives dont il avait usé à l'égard du peuple écossais. Jamais l'Angle*terre ne lui avait fourni d'argent si volontiers que pour la construction de ces forts dans les différentes parties du royaume. L'expérience dé-
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montrait qu'avec une légère addition de troupes^ ces forts suffiraient pour tenir en bride les Écossais et les empêcher d'inquiéter leurs voisins y et il ne pouvait être agréable au peuple anglaia devoir démolir en un instant toutes ces constructions y et de laisser ainsi sur sa bonne foi uti peuple remuant et appauvri.
Le Roi y durant son séjour en Ecosse avant la bataille de Worcester , avait contracté une parfaite aversion pour leur Eglise et leur gouverne* ment presbytérien ^ et un grand préjugé contre la famille des Argyle et quelques autres , et il n'avait pas depuis changé de sentiment. Mais dans ce même temps il s'était extrêmement rattaché à la nation ^ et , outre l'estime^ personnelle qu'il avait conçue pour un grand nombre de nobles écossais , il croyait réellement les bourgeois et le bas peuple aussi sincèrement dévoués à sa personne et aussi entièrement à sa disposition qu'aucun de ses sujets. Le .lord Lauderdale cultivait avec tout le soin possible cette bienveillante crédulité et assurait au Roi « qu'il pouvait compter « sur toute la nation écossaise, et qu'il la trouve- M rait prête comn^ un seul homme à obéir à ses « ordres, contre quelque ennemi que ce pût être. >» Le Roi i dans la discussion de cette affaire , déclara (c que pour avoir l'Ecosse entièrement à sa n dévotion dans un moment oii la confusion c< régnait encore en Irlande, et où TAugleterre
H elle-même était menacée de tant de factions (f religieuses , il croyait conforme à la politique « aussi bien qu'à l'économie d^accorder aux Ëcos^ c sais ce qu'ils demandaient^ mais que de plus il (( se croyait obligé en honneur et en conscience de « faire sortir toutes ses troupes de ce royaume « et d'y effacer les traces des derniers temps. » Il n'y avait donc plus à considérer que la nianière dont on devait employer ces troupes, et quelle méthode on aurait à suivre pour la destruction des forts. Quant aux troupes , on résolut promptement de les envoyer toutes en Portugal, et on donna sur-le-champ les ordres nécessaires pour l'équipement des vaisseaux sur lesquels elles devaient être embarquées.
Les Écossais furent extrêmement satisfaits de la résolution qu'avait prise le Roi sur le fond de l'affaire ; mais ils furent fort troublés de ce que les lords anglais avaient proposé qu'on informât d'abord le conseil privé, ensuite le parlement des intentions de Sa Majesté ; « ce qui , disaient-ils , tr serait contraire à l'honneur et aux lois de l'£- « cosse, qui n'avait jamais souffert qu'aucune de f( ses affaires fût discutée au conseil d'Angle- «f terre. L'innovation n'était pas moindre , di- « saient-ils, si on en référait au parlement, qui a ne pouvait prétendre à aucune juridiction sur « TEcosse. » On leur répondit « que retirer des ^ troupes anglaises et démolir les forts anglais
« était une mesure qui concernait l'Angleterre « aussi bien que l'Ecosse ; que Sa Majesté n'était u pas dans l'intention d'en informer le conseil e^ « le parlement comme d'une chose en question <r et sur laquelle elle demandait leur avis , mais « seulement comme d'un fait et pour préve- « nir les murmures et les censures qut autrece ment pourraient s'élever. » Les lords anglais demandèrent (c que le Roi ordonnât positivement « la démolition absolue de tous les forts que (( pourraient abandonner les Anglais , et que le (( commissaire veillât à l'accomplissement de cet ce ordre 9 afin qu'ils ne servissent pas à des garce nisons écossaises ^ ce qui fournirait matière à « de nouvelles méfiances.» Ils y consentirent sans difficulté, sachant bien qu'ils n'en feraient ensuite que ce qui leur conviendrait ; et beaucoup de gens ont cru depuis qu'on avait laissé en plusieurs endroits de quoi protéger par la suite une rébellion s'il venait à s'en élever.
Le Roi chargea le chancelier d'exposer , dans une conférence des deux chambrés du parlement, c( le bon état des affaires de Sa Majesté en Ecosse, et « de les informer que les Ecossais avaient rapporté ^< toutes ces lois pernicieuses , résultat des succès u de la rébellion , avec toutes celles qui concerne naient l'Eglise , et que Sa Majesté était résolue à (( établir des évêques dans ce royaume qui parais- (( sait unanimement dévoué à son service. » Le
chancelier était également chargé de dire au parlement (f que le Roi ne pouvait se dispenser de lui « apprendre ces bonnes nouvelles^ dont il savait « qu'il recevrait beaucoup de joie. » Il ajouta ensuite « que le parlement d'Ecosse , considérant (c la paix et le repos dont jouissait le pays^ et « qui ne permettaient pas la moindre crainte^ « soit de la part du dedans ou de celle du dehors, « avait demandé que les troupes anglaises fussent « retirées de l'Ecosse et- toutes les fortifications M rasées, et que ces troupes pourraient être con- « venablement transportées en Portugal si Sa « Majesté le jugeait à propos. » Il ne dit point ce que Sa Majesté avait résolu sur cet objet , et ne demanda pas l'opinion du parlement, qui cepen- ,dant aurait pu la donner si cela lui avait convenu. 11 en résulta que les deux chambres envoyèrent au Roi leurs très-humbles remercimens « de ce <c qu'il leur avait fait connaître le bon état de « l'Ecosse , dont elles souhaitaient à Sa Majesté « beaucoup de joie. Elles espéraient, dirent-elles, » que tous les autres pays de la domination de « Sa Majesté offriraient bientôt la même traur « quillité. » Elles ne dirent pas un mot de la retraite des garnisons , et l'ajBfaire finit de cette manière.
Tandis qu'elle se traitait à Londres , on put s'apercevoir qu'il régnait entre les lords écossais de grands motifs de jalousie. Le commissaire et
les autres avaient lieu de croire que le Roi leur accordait moins de confiance qu'à Lauderdale et le regardait comme un homme d'une grande influence dans le pays^ tandis qu'ils savaient bien qu'il n'en avait aucune et n'était ni par son rang , ni par sa fortune, du nombre de ceux qu'on regardait comme des hommes puissans et capables de fournir quelque appui. De son côte , il les croyait ligués contre lui et appliqués à détruire l'estime que le Roi faisait de lui ; estime qui était au fait la base de son crédit et de son pouvoir en Ecosse. Quelque fond qu'il pût faire sur cette faveur du Roi , il fut sensiblement affligé de la chute du presbytérianisme et de ce que Middleton avait ac* compli la chose sans difficultés , ainsi qu'il l'avait d'avance annoncé au Roi y tandis que Lauderdale avait assuré qu'elle ne pouvait être effectuée qu'avec beaucoup de temps et de détours.
Le marquis d'Argyle avait été un homme universellement odieux à toute la nation , quelques ministres ou prédicateurs exceptés^ et on avait toujours supposé à Lauderdale une haine implacable contre lui. Après le retour du Roi, personne ne js'était montré plus fortement contre Argyle et n'avait tant insisté pour qu'il ne fiât pas admis en présence de Sa Majesté et pour qu'on l'envoyât juger en Ecosse. Cependant on découvrit ensuite qu'il avait fait tout ce qu'il avait pu auprès du Roi pour sauver le marquis^ et employé en Ecosse
tont son cnsdit pour y parvenir ; et le marquis ne fut pas plutôt exécuté que le comte de Lauderdale obtiai du Roi de donner au lord Lorne^ fîl& d^Argyle, demeuré à Londres pour solliciter en faveur de son père^ la permission de Tenir lui bai-* $er la main. Il déternriin^ également le Roi à le créer comte d'Argyle et à lui conférer Toffice de juge-général des Hautes-Terres , fonctions aux-^ quelles son père avait dû la facilité de commettre la plupart des iniquités dont il s'était rendu coupable. Le parlement aurait dû considérer cea grâces accordées au lord Lorne comme un des plus sensibles affronts qu'il pût recevoir.
Il était bien connu que ce jeune hommè^ étant capitaine des gardes du Roi lorsqu'il se trouvait en Ecosse, avait traité Sa Majesté avec tant de rudesse et de cruauté qu'il devait lui être encore plus odieux que son père ; et dans toutes lès lettres que Lauderdale avait trouvé occasion 5 durant sa pri5<m en Angleterre , de faire parvenir au Roi sur |e continent, il avait coutume de s'élever avec autaibt de violence contre le fils que contre le père et ne l'appelait jamais autrement que ce crapaud iwlasnt^ si bien que personne ne pouvait comprendre d'où venait un pareil changement , si ce n'est du désir de conserver quelque crédit dans le pakli presbytérien pour le temps ou il aurait oocasion d'en user.
Cette grâce que le Roi accorda au losd Lorne
fut accompagnée de circonstances tout-à-fait incompréhensibles; car Sa Majesté avait fait saisir et confisquer toutes les propriétés du marquis d'Ârgyle qu'on ne trouya pas aussi considérables à beaucoup près qu'on le croyait généralement; et ensuite il les accorda à son fils sans aucune restriction^ en sorte que non-seulement les véritables propriétaires ne purent recouvrer ce qui leur avait été ôté injustement et violemment pour cause de loyauté , mais que même les créanciers du marquis ne furent pas payés de ce qui leur était légitimement dû^ et qui aurait été acquitté si les biens confisqués étaient demeurés entre les mains du Roi. Cependant le commissaire et les autres lords ayant demandé que le Roi consentit à entendf e toutes les parties intéressées ^ on obtint sur ces derniers points quelques modifications y malgré l'opposition ouverte de Lauderdale en faveur du lord Lorne qui se montra fort irrité de ce qu'on fit à cet égard. Il savait très-bien que le serment auquel , la session suivante , le parlement voulait soumettre tous les fonctionnaires civils y l'avait uniquement pour objet> et que ce' projet avait été conçu dans l'espérance qu'il ne con-. sentirait pas à souscrire le serment , et qu'ainsi il serait obligé d'abandonner la place de secrétaire d^Écosse qu'on aurait mieux aimé voir dans d'au- r très mains que dans les siennes; mais non-seu>lement il eut soin de se répandre en railleries
contre le presbytérianisme, il saisit encore toutes les occasions de déclarer que #f plutôt que de « perdre son emploi , il consentirait, si on le lui <( demandait , à signer qu'il était Turc. »
Le sujet de ces différends était assez secret , le public n'y prenait pas de part, et ainsi ces lords conservaient entre eux toutes les apparences. Le Roi consentit à tout ce que lui proposa le commissaire par rapport aux affaires publiques, se\ montra extrêmement satisfait de sa conduite, et à son départ lui promit Toffice de trésorier, lorsqu'il deviendrait vacant par le refus de Crawford de souscrire au serment. Il retourna en Ecosse avec les évêques et partit emportant la plus incurable méfiance contre Lauderàale qui, demeuré auprès du Boi, résolut de traverser, autant qu^îl le pourrait, tous ses desseins et d'attendre tranquillement une bonne occasion de renverser ce qu'il ne pouvait empêcher pour le moment.
Il est temps de revenir au parlement d'Angleterre, qui se réunit à la fin de mars 16649 terme de sa prorogation . A sa première réunion le Roi l'informa en détail de l'insurrection qu'on avait tentée l'été précédent dans l'Yorkshire. Quelque absurd^que fût la manière dont avait été combinée cette insurrection, c'était une grande preuve des fâcheuses dispositions de la nation de voir que , trois ans après le licenciement de l'armée , des ofiiciers étaient encore possédés d'un esprit si
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remuant qu'ils espérassent pouvoir^ par les mou-^ vemens qu'ils étaient en état d'élever dans le pays^ le troubler d'une manière dangereuse.
Les bruits perpétuels de complots et d'insurrection avaient tellement fatigué le Roi ^^ qu'il s'était résolu de ne plus prêter l'oreille aux, dénonciations y et de ne plus se tourmenter à tacher de pénétrer dans tous ces projets ^^ maiis de con-^ fier le soin de défendre le repos du royaume à la vîgil^nce des magistrats civils ejb aux soins des officiers de milice ^ qu'il présumait bien &«ifisans pour apaiser et réprimer les complots ordinaires des fanatiques. D'après cette résolution et pour éviter le reproche qu'on avait fait aux temps qui l'avaient précédé^ de machiner des conspirations pour avoir occasion de mettre en prison des hommes contre lesquels on avait quel* que prévention^ il négligea totalement l€;s premiers avis qui lui arrivèrent de ce complot séditieuiiç* Mais lorsqu'ils lui arrivèrent de di0erens endroits et qu'on lui eut fait cot^n^^tre le lieu et Ije tejpfiips du rendez-vous^ dont le but était de s'emparer de la ville d'York ; lorsqu'on sut que quelques propriétaires riches^ qu'on regardait comme des gens prudens et circonspects « étaient CM^trés dans la conspiration 9 alors Sa Majesté jugea qu'il était temps d'y pourvoir , ,et non-seulement elle en remit le soin au lord-lieutenant et aux députés-lieutenans des comtés voisins ^ mais elle
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envoya plusieurs escadrons de cavalerie se saisir de la ville d'York avant le jour marque', el occuper les différens lieux du rendez-vous. Ces troupes arrivèrent fort à propos et surprirent plusieurs des conspirateurs sur le lieu même, avant qu'ils fussent réunis en assez grand nombre pour fair« re'sistance. D'autres résistèrent d'abord, mais prirent bientôt la fuite et se dispersèrent. On en arrêta plusieurs qui, dans leurs interrogatoires, se
conduisirentcommes'ilsétaientsûrsd'êtrepromptement délivrés? il parut évident qu'ils croyaient que l'iesurrection serait générale dans tout le royaume et que toute l'armée licenciée devait se réunir dans les divers rendez- vous.
Toutes les prisons du nord étaient si pleines que le Roi jugea nécessaire d'envoyer à York quatre ou cinq des juges des différentes cours de Westminster-Hall, avec une commission d'oyer qt terminer pour examiner toute l'affaire. Ces juges bien qu'ils ne crussent pas avoir découvert toutà-fait le fond de la conspiration, trouvèrent de quoi condamner un grand nombre de gens parmi lesquels il y eu eut dix-sept ou dix-huit d'exécutés. Quelques uns obtinrent des sursis et beaucoup demeurèrent en prison pour être jugés/aux assises suivantes. Parmi ceux qui fjirenl exécutés l'homme qui attira le plus l'attention^ fut un nommé Ry mer, de la classe des plus considérés parmi ceux-d'oîi l'on tirait le grand jury, homme 3- 6
regardé d'ailleurs comme sage et qu'on savait avoir eu la confiance des plus fameux personnages de la rébellion. Il fut dénoncé par une personne de son intime confiance et du même parti que lui^ mais qui ne voulut pas aller plus loin. C'était un homme d'un caractère sombre et réservé. Il dit peu de choses pour sa défense et ne prononça pas un mot qui pût compromettre personne ; on crut cependant qu'il en savait beaucoup , et, comme il jouissait d'une fortune hon*néte^ on supposa qu'il ne se serait point embarqué dans un projet qui n'aurait point offert de probabilité de succès. Quelques uns des prisonniers déclarèrent que ceux qui les avaient engagés dans le complot les avaient assurés que tel ou tel personnage important paraîtrait au lieu du rendezvous un peu de temps après ; mais cela ne fut point regardé comme suffisant pour inquiéter aucun des hommes ainsi désignés ^ quoique quelques uns d'entre eux pussent être naturellement soupçonnés ; danç toutes les combinaisons de ce genre , l'artifice le plus habituellement em^ployé pour entraîner les hommes faibles , c'est de leur persuader que d'autres hommes pour lesquels ils ont beaucoup d'estime , ont consenti à y entrer^ bien que dans le fait il n'en soit rien.
Les juges étaient revenus d'York peu de temps avant la réunion du parlement ; le Roi crut donc devoir éveiller la vigilance des chambres en leur
apprenant avec quel secret avait été conduite cette conspiration. Sa Majesté les assura « qu'elle t( n'était pas encore parvenue au fond de l'afTaîre^ a et qu'il paraissait manifestement que ce deric nier complot n'était qu'une ramification de ceif lui qu'elle avait fait connaître le mieux qu'elle (( avait pu au parlenoient , environ deux ans au- K paravant^ et qui aurait alors été exécuté plus « promptement , si par la bonté de Dieu il n'é- « tait parvenu à découvrir quelques uns des prince cipaux conspirateurs^ et à prévenir^ en s'assu- « raot de leurs personnes^ le crime qu'ils avaient V intention de commettre. »
« On s^étonnera peut-être, )t dit ensuite Sa Majesté^ qui cependant ne disait en cela que la vérité, « d'apprendre que les conspirateurs, dans H ces mêmes lieux oii ils voient juger et exécuter H leurs amis , n'en continuent pas moins les « mêmes complots. Il est évident qu'ils corres- (( pondent dans la plupart des comtés avec des (( furieux, et qu^'ils ont à Londres un conseil « permanent dont ils reçoivent des directions et (( qui les avait engagés à remettre le dernier « projet d'insurrection. Mais ces ordres ne service rent qu'à jeter <le l'incertitude dans leur mar^ « che et • vinrent trop tard pour prévenir leur <( perte. M Le Roi dit ensuite c< qu'il connaissait leurs « intrigues plus qu'ils ne croyaient et qu'il espéu rait y voir bientôt tout-à-fait clair. Cependant
K il pria le parlement d'être aussi i^igilant à pré^
c< venir leurs mauvais desseins ^ qu'ils pouvaient
« être actifs à les combiner. Il ajouta qu'il ne
fi devait pas dans cette occasion négliger d'ap-
f< prendre au parlement que , d'après les difierens
<c interrogatoires de ces furieux, ilsn^ëtaient pas
f( tous du même avis sur la manière de parvenir
H au but de leur coupable dessein; quelques uns
« insistaient ppur rétablir le long-parlement dont
« ils disaient qu'un assez grand nombre de mem-
H bre's était prêt à se réunir quand on voudrait»
of D'autres s'étaient imaginé, d'après quelques cal-
(( culs de leur invention sur certaines clausesdu bill
u des parlemens triennaux, que le parlement ac-
<c tuel était fini depuis plusieurs mois et que, faute
(< de nouveaux writs de convocation , ils étaient
« en droit de s'assembler d'eux-mêmes et de choi-
« sir des membres pour le parlement , ce qu'ils
a regardaient comme le meilleur prétexte pour se
a réunir afin de travailler à la réussite de lei:^rsau-
« très projets. Quant au long-parlement, le Roi
i(€ dit que lui et le parlement actuel avaient fait
'H tout ce qukétait en leur pouvoir pour éclairer
c( et calmer les esfprîts à ce sujet , qu'on n'y pou-
« vait rien de plus , qu'il fallait donc laisser ceux
« qui y tenaient encore continuer d'agir à leurs
« risques et périls; mais il pensait qu'on n'avait
« encore rien fait pour désabuser le public à l'é-
« gard du bill triennal. Il avoua qu'ilavait souvent
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«r relucebill et que, bien qu'il n'y vît pas le moindre « prétexte pour en conclure l'expiration du parer tement actuel , cependant il avait toujours es^ « përé que le parlement prendrait en considéra- « tion quelques clauses extraordinaires contenues c( dans ce bill et adoptées daiis un temps peu (oi*- H gneux de la dignité de la couronne et de la sûa reté du peuple. Il s'étonnait même qu'ils ne tf l'eussent pas fait. Sa Majesté pria donc l'oratf teur et messieurs de la chambre des communes H d'ordonner dans leur chambre une lecture du u bill triennal ^ et il les conjura au nom de Dieu i< de faire à cet égard ce qu'ils jugeraient conve- « nable pour lui , pour eux* mêmes et pour tout « le royaume. Sa Afajesté ajouta qu'elle n'avait a pas besoin de dire combien elle aimait les parce lemens. Jamais Roi n'avait eu au parlement <i autant d'obligations que lui; et il ne pensait (f pas que la couronne pût jamais prospérer sans « de fréquens parlemens ; mais il les pria de u croire que, pensât-il autrement, il ne souffri- K rait jamais qu'un parlement se réunît par les « moyens que prescrivait ce bill. »
« Il renouvela ses remercîmens au parlement « pour les quatre subsides qu'il lui avait accor- « dés de si bonne grâce à la dernière session , u mais il était obligé de lui dire que ce secours H s'était trouvé fort au-dessous dç ce qu'il en at- «( tendait et de ce que le parlement avait eu Fin-
u tention de lui donner ; car , chose difficile à « croire et cependant dont le parlement lui— fc même connaissait la yërité ^ un grand nombre H de personnes , possédant des propriétés d'un re- « venu annuel de trois à quatre mille livres, ne (( payaient pas pour leur part , dans ces quatre (c subsides , lea valeurs de seize livres; en sorte u que, bien que le parlement eût déclaré que cette ce somme serait levée d'après les anciens précé— u deqs, il se trouvait que ces subsides ne fai— a saient pas la moitié de ce qu'ils produisaient da <c temps de la reine Elisabeth , et cependant les « besoins de la couronne étaient certainement « aussi pressans qu'alors et les sujets étaient pour « le moins aussi en état de payer. La vérité , dit « Sa Majesté, c'est qu'en raison de la licence des ce temps fâcheux par lesquels nous avons passé , i< et des mauvaises dispositions de celui-ci , beauu coup de gens, même de ceux qui protestent de « leur attachement au gouvernement , ne regarce dent pas comme un péché de frauder la couronne H de ce qui lui est dix. A peine eut*on donné au a Roi les droits de tonnage et de pesage, que tou\ le (c monde s'occupait déjà des moyens qu'on pouvait <c imaginer pour s'y soustraire, et les fermiers « ne pquvaient être aussi vigilans à les recueillir ce que les imposés à y échapper. On a donné au ce Roi l'excise généralement regardée dans l'é- K tranger comme l'impôt le plus insensible qu'on
cr put faire porter à un peuple; mais on peutap- ^ prendre à Westminster-Hall combien de cons- « pirations et d'intrigues firent entr'eux les brasce seurs^ qui cependant n'en portaient pas le poids^ H pour réduire à rien ce revenu. On lui a donné w l'impôt sur les cheminées qu'on devait regar- « der comme un revenu toujours croissant y car a on bâtit au moins autant qu'il le faut. Le parce lement s'étonnera donc d'apprendre que ce reff venu est déjà diminué comme les autres et que <Y la dernière demi-année rapportera encore moins ff que la précédente. Le Roi priait donc le parle- <c ment de revoir ce bill ; et comme il était certain « que les chambres désiraient que ce qu'elles lui u donnaient parvînt entre ses mains ^ il demanda (( que ses propres employés fussent chargés de la <r levée et de l'administration de la recette • et ce alors il ne doutait pas de la rendre beaucoup « meilleure^ et aurait soin d'être aussi peu trompé M que cela se pourrait. Il termina en priant et « conjurant les chambres de se maintenir en bonne a intelligence afin qu^il ne fût pas au pouvoir (( d'aucun séditieux ou factieux de semer des mé- <( fiances entre elles ou de leur inspirer des méii fiances contre lui ^ tant qu'elles ne le verraient « pas promettre une chose et en faire une autre ^ « ce qui était bien certain qu'elles n'avaient point « encore eu à lui reprocher. Il les assura qu'il ne « serait au pouvoir de personne de le poj^ter à se
« méfier du parlement , et les pria de hâter lâi a conclusion des affaires qnf elles jugeraient ne-' « cessaires^ afin qu'on , pût terminer la session' H dans deux mois ou environ ^ époque de l'année (4 qui inTÎtait tout le monde à aller prendre l'ait* (« de la campagne» »
Il fut très-heureux pour Sa Majesté de ne leur aToir pas taillé leur besogne , ni demandé d'ar-' gent et de leur avoir assigné une session fort courte. U en résulta que leurs résolutions furent I>eftucoup plus unanimes^ et^ bien qu'ils ne leyas^ sent pas sur le peuple de nouTdlles taies , ils ren*' dirent celles qu'ils lui avaient déjà imposées beau-* coup plus profitables au Roi ^ au moyen d'actes et déclarations expiicatoires > et d'un meilleur mode pour la levée des impôts déjà votés, Ce^ mesures ajoutèrent beaucoup aux revenus de Sa: Majesté sans charger le peuple qui tft*ouva plixtôt du profit dans les méthodes qu'on trouva pour empêcher la fraude et les volerieSé
Le parlement n'était guère assemblé depuis plus de huit jours 5 lorsqu'il présenta à Sa Majesté un bill pour la révocation du bill triennal qu'il lui avait recommandé» Cette révocation fut si agréable au Roi , qu'il vint lui-^miême en per-*» sonde à la chambre passer ce bill et l'en t^mer-* çier. Il lui dit « que tout bon Anglais l'en remer- « cîerait , car le bill triennal ne pouvait setvir H qu'à discréditer les parlemens^ à semer les
fc tnëfiaDces entre eux et la couronne , et à perce suader aux prin<:es voisins que rAngleterre « n^ëtait pas gouvernée par un monarque. » La vérité est que ce bîll avait passe dans un temps de soupçon et de trahison , à Te'poque de la naissance de ces criminels desseins qui arrivèrent depuis à une si jbneste maturité , et lorsque des boinnifes qui avaient juré de ne jamais consentir à ce qu'on déshéritât la couronne de ses prérogatives^ ne pensaient plus qu'à conserver, comme leur héritage^ ce qu'ils s'étaient acquis , ou à l'améiiorer aux dépens de la couronne. Il fut clair dès lors que la couronne devait dépérir , du moins tant qu'elle demeurerait- sur la tête du Roi régnant^ car à cette époque la conspiration ne s'étendait pas plus loin , du moins parmi ceux qui avaient eu le crédit de la rendre populaire; hommes faibles^ et qui s'imaginaient qu'elle pourrait s'arrêter au point oii ils voulaient.
Le parlement, après avoir ainsi commencé, continua k s'occuper de choses très-importantes et expédia tout ce qu'il comptait foire dans l'espace de ces deux mois , après lesquels le Roi désirait pouvoir te proroger; et comme il y «ut plus d'ordre et de régularité dans les discussions, on fit plus d'affaires d'une importance générale que n'en avaient fait deux autres parlemens en deux fois autant de temps. Outre la révocation de l'odieux bill dont ou a parlé, oh fit un billaddi-
tioDnel à celui de l'impôt sur les cheminées ^ ce qui rendit ce revenu beaucoup plus considérable. On passa de même un autre bill contre ceux qui fréquentaient les conrenticules , ce qui fut regardé comme le plus grand échec que les factions religieuses eussent encore reçu du parlement ; et^ s'il avait été exécuté avec rigueur 9 dn ne peut douter qu'il n'eût produit une réforme complète. On fit aussi un acte très-utile et très-nécessaire dans un temps tellement corrompu qu'on y avait inventé des moyens d'infidélité et de fraude dont les époques antérieures n'avaient seulement pas eu la pensée; ainsi plusieurs maîtres de vaisseaux marchands et de marins avaient indignement et lâchement consenti à se laisser voler par des pirates de qui ils avaient reçu une rétribution pour souffrir qu'ils enlevassent les marchandises des chargeurs. On n'avait point encore fait de loi pour la recherche et la punition de ce fait. On présenta donc un bill au Roi <c pour w faire rechercher et punir un acte si perfide et (( si infâme, et récompenser les marins honnêtes^ « et intrépides qui défendraient bravement et x( aveb courage la propriété des chargeurs et soucc tiendraient ainsi Fhonneur de la nation. »
Tout cela fut présenté à Sa Majesté et confirmé par l'assentiment royal le 17 niai. Sa Majesté^ après avoir £iit au parlement tous les remerci-^ mens qu'il méritait y lui dit « qu'elle ne comptait
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(( pas le rassembler jusqu'au mois de novembre, K afin que les membres des deux chambres pussent « avoir Vété pour s'occuper de leurs affaires, mais « que cependant , comme il pouvait arriver telle ir occasion qui lui fit de'sirer de les revoir plus tôt, c( il ne les prorogeait que jusqu'au mois d'août, « comptant, avant le jour désigné pour la pro- « rogation , les faire avertir à temps , par une « proclamation, de ne point venir au parlement, à « moins que quelque circonstance extraordinaire « ne nécessitât leur présence. » Le parlement fut donc prorogé à un des jours d'août, et ne fut point rassemblé jusqu'au mois de novembre suivant.
Durant cette courte session du parlement , les gens qui s'étaient mis dans la tête de faire déclarer la guerre à la Hollande , n'oublièrent pas leur affaire; mais ils s'aperçurent bientôt que ce n'était pas le moment de demander de l'argent. Le Roi lui-même s'en était abstenu , afin que le peuple pût voir une session du parlement se passer sans qu'on établit de nouvelles impositions, ce qu'il n'avait pas encore vu. Il aurait donc été tout-à-fait hors de propos de parler d'une guerre ;cependant ils commencèrent leurs approches de manière à pouvoir ensuite faire quelques pas de plus.
Les négocians du comité de commerce déploraient beaucoup les obstacles de tout genre qui
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avaient long-temps découragé le comn^erce par jner avec les autres nations , et qui n'avaient pas même été écartés par le bienheureux retour du Roi. Us les imputaient entièrement à l'orgueil et h Tinsolence des Hollandais « qui, disaient-ils , « n'observaient aucune des lois du commerce, ni <( aucune des conditions auxquelles ils avaient « eux-mêmes consenti. Par leurs fautes, disaient* (c ils, et par leurs manœuvres, les Anglais se « trouvaient presque exclus du commerce dea^ « Indes orientales et occidentales , et voyaient cei< lui de Turquie extrêmement diminué. Enfin , « sans compter d'insupportables affronts qu'aw valent eu à souffrir Sa Majesté et la couronne (( d'Angleterre, les sujets de Sa Majesté avaient, « en un petit nombre d'années, éprouvé, par « leur fait , un dommage de sept à huit cent mille « livres sterling. »
Toutes ces choses ayant été rapportées à la chambre par le comité du commerce , avec quelque détail , le comité demanda une audience à Sa Majesté, lui présenta ses griefs et la pria d'y pourvoir de la manière que dans sa sagesse elle jugerait convenable pour qu'il en résultât une juste et honorable satisfaction. Le Roi, qui tenait fermement à sa première résolution, répondit qu'il ferait passer l'adresse qu'on lui avait présentée à son résident à la Haye , avec ordre d'en informer les £tat$, et de requérir une satisfaction
qa'il espérait cpie les Etats-généraux ne refuseraient pas de lui donner , plutôt que de le forcer d'obtenir justice par un autre moyen. Cette ré- /
pon^e leur plut très-fort^ et ils ne pouvaient désirer de voir cette affaire en de meilleures mains que celles du résident , qui était membre de la chambre et avait échauffé les esprits contre les Hollandais plus que les marchands et négocians eux-mêmes.
Ce résident était sir George Downing , homme d'une naissance obscure et qui avait reçu , en partie dans la Nouvelle -Angleterre, une éducation plus obscure encore. Il avait successivement passé dans l'armée de Cromwell par les emplois de chapelain, maître des espions militaires, et d'autres encore; et avait enfin obtenu dte Cromwell une grande confiance et avait auprès de lui beaucoup de crédit; ce qui lui avait procuré l'avantage d'épouser une femme fort belle et de très-noble extraction ; bonheur qu'avaient obtenu , dans ces temps d'audace , beaucoup d'hommes entreprenans. Lorsque Cromvyell eut abaiss-é les Hollandais au point ou il le voulait , et eut fait ensuite la paix avec eux, il envoya Downing résider chez eux en qualité d'agent , le connaissant pour un homme rempli d'orgueil et d'insolence, et qui ajouterait aux ordres impérieux «qu'il avait à transmettre quelque chose de son arrogance naturelle.
Il exécuta si fort à la lettré 5 en toutes choses i les fonctions dont il était chargé y surtout quand elles lui donnaient l'occasion de manifester son animosité contre le parti du Roi, que le Roi , durant son séjour à Bruxelles , ayant une fois , pour son divertissement, fait un voyage incognito, accompagné seulement de quatre personnes^' pour voir Amsterdam et se renare de là dans les villes de la Hollande septentrionale, Downing venant à en être instruit remit aux Etats de Hollande une note oii il rappelait le troisième article de leur traité, par lequel ils s'étaient obligés « à ne souffrir dans les pays de leur domina- (c tion aucun traître ou rebelle, ni aucune autre (c personne déclarée ennemie de la république (( d'Angleterre. » Il disait ensuite que « Charles (( Stuart et le marquis d'Ormond avaient der- « nièreraent visité Amsterdam et étaient encore (( dans quelque lieu des environs, et les requé* a rait de ne pas permettre qu'il demeurât dans (( aucun pays de leur domination. » Aussitôt les Etats firent savoir à la princesse royale, alors à sa maison de campagne de Hounslerdyk , que si son frère était avec elle ou devait venir la voir, il fallait qu'il quittât sur-le-champ leur pays , et , non contens de cela , ils publièrent à la Haye un ordre dans le même sens qui , d'après leur coutume , fut envoyé à Amsterdam et dans les autres villes.
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Ce lut avec cette grossière exactitude que Downing se conduisit tout le temps de la vie de Cromwell et tant que son fils prolongea l'usurpation; mais lorsqu'il le vit chasse avec mépris , et comprit qu'il n'y avait plus de gouvernement régulier - à attendre jusqu'à ce qu'on iïït revenu aux anciennes bases , il chercha d'avance les moyens de s'assurer quelque part dans les bontés de Sa Majesté ; et le marquis d'Ormond ayant fait vers ce temps un voyage incognito à la Haye pour traiter du mariage de son fils aîné avec une noble daitie dont les parens habitaient cette ville ^ Downing trouva moyen d'avoir avec lui une conférence particulière. Il offrit ses services au Roi , pourvu qu^ils demeurassent secrets^ sans quoi ils seraient inutiles à Sa Majesté. Pour gage de sa fidélité , il informa le marquis de quelques détails dont il était important au Roi d'avoir connaissance : il lui apprit entre autres choses qu'un homme que sa haute naissance et les obligations qu'il avait à la famille royale avaient mis à l'abri du soupçon, lai donhait constamment avis depuis long-temps de tout ce que faisait le Roi et de plusieurs choses qui, par leur nature , auraient dû demeurer secrètes. « Pendant la vie de Cromwell , dit-il , il H luiavaittoujours communiqué ces avis; mais , ce depuis sa mort, résolu de servir le Roi , il n'a- « vait jamais manqué à cette résolution et proce mettait à l'avenir de l'informer de tout ce qu'il
« serait jiécessaûre qu'il sM par rapport aux af- (c faires d'Angleterre et de Hollande, a
Le marquis jugea un tel instrument très->utile à accepter , et promit à Downing d'informer Sa Majesté de ses bons sentimens^ dont il était per* suadé qu'elle recevrait favorablement les assurances , et il ne doutait pas qu'elle ne lui donnât tous les encouragemens que pourrait lui per^ mettre sa situation. L'autre lui répondit oc qu'il « connaissait trop bien la situation présente des (( affaires de Sa Majesté pour attendre d'elle au- (( cune récompense^ mais qu'il se regarderait (( comme libéralement récompensé si Sa Majesté ^ (( quand elle serait rétablie dans son royaume , « voulait le confirmer dans son emploi de rece^ (c veur de l'échiquier et lui continuer sa mission (( en Hollande ^ oii il présumait qu'il lui rendrait a plus de services que ne serait en état de le (c faire un étranger. » Le marquis , à son retour de Bruxelles, rapporta la chose au:Roi qui l'autorisa à assurer Downing qu'il acceptait ses services et remplirait son attente.
Ce fut pour ce motif que le Roi , lorsqu'il vint l'année suivante s'embarquer à la Haye pour l'Angleterre, reçut si gracieusement Downing, le fit chevalier et le laissa résident en Hollande. Ceux qui se trouvaient auprès du Roi , et qui ne savaient rien de ce qui s'était passé, s'étonnèrentfort de cet accueil , ainsi que ceux des étrangers qui
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avaient été témoins de la conduite ' de Dbwntog ; et les Etats eux-mêmes^ bien que^ dans ce moment de rëjouissances publiques^ ils ne voulussent rien fiiire de désagréable à Sa Majesté , ne purent s'empêcher de se plaindre en particulier « que i< Sa Majesté remit son autorité entre les mains « d'un homme qui n^avait jamais employé^ pour (c les persuader d'accéder à ses propositions > i< d'autre langage que celui de la menace , et qui , ^ H en plusieurs occasions^ ayait personnellement « offensé la plupart d'entre eux par son insolence, n
Depuis le moment oà Sa Majesté eut quitté la Hollande^ DoMrning eut soin constamment non de représenter les choses comme ont coutume de le faire les hommes chargés de pareilles fonctions^ mais il montra toujours la conduite du gouyérnement des États sous le jour le plus défayorahle ; et lorsqu'ensuite il vint siéger en qualité de mem«* bre à la chambre des communes , d'où il retournait, dans les intervalles des sessions^ reprendre ses fonctions à la Haye^ il ne laissa échapper aucune occasion de s'élever contre les usurpalions des Hollandais relativement au commerce , et dévoila ce qu'il savait ou prétendait savoir des mystérieuses iniquités de leur politique à cet égards ce qui le rendit agréable à la chambre^ bien que ce fût un parleur très-abondant^ ce qu'on n'aimait pas.
Lorsqu'on le chargea de récl)iPiiier aup»^ des
Hollandais , pour la réparation des injures qu'on en avait reçues en plustenirs endroits y il se trouTa au but de tous ses désirs et remplit cette mission avec peu de modération. Ils répondirent « que (( la plupart des choses dont on se plaignait H étaient mises en oubli par le dernier traité ^ a et que c'était d'après cette considération qu'ils (( devaient consentir à plusieurs choses avantaa geuses aux Anglais ; que quant aux autres u points , ils avaient été renvoyés par le même « traité à une discussion judiciaire dont jusqu'à* (c lors on n'avait point encore lieu de se plaindre^ « et que depuis le traité conclu peu de mois (c auparavant , il ne s'était commis aucune ac- « tiou qui pût donner lieu à aucune mésintelli- (c gence. » Certainement ^ à cette époque., tout cela était vrai; mais Downing, selon sa manière accoutumée , insista sur les demandes qu'il avait faites 9 et leur reprocha plus d'une fois leur soumission à l'égard de Gromwell y et leur présomption actuelle fondée sur là bonté et la générosité du Roi. /
Il est hors de doute que les Etats-généraux, jugeant des choses d'après leur prudence et leur circonspection naturelles, étaient loin de se douter que le Roi put penser à leur faire la guerre. Ils connaissaient ses embarras et ses besoins sous le rapport de l'argent, les agitations religieuses qui troublaient la nation et qu'une guerre étran-
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gère devait 9 selon toute apparence, rendre plu9 dangereuses. Ils en conclurent, que l'insistance et les menaces de Downing ne Tenaient que de l'impétuosité de son caractère^ et que le Roi n'avait nullement envie de rompre une paix que lui-même venait de conclure. Ils firent donc sortir leurs vaisseaux comme ils avaient coutunie^ et ceux qui partaient pour la côte de Guinée furent mieux préparés, mieux armés qu'à l'ordinaire. La compagnie royale ne fut pas de son côté moins vigilante à poursuivre ce commerce , et, vers le même temps , elle envoya une flotte de vaisseaux marchands plus considérable qu^elle ne l'avait jamais fait. Le Roi , dans l'intention d'encourager ce genre d'expédition , prêta à la (Compagnie deux de ses vaisseaux pour escorter sa flotte.
À cette époque les Hollandais donnèrent au Rot un avantage qui mettait la justice de son côté y et intéressait en même temps le commerce de toutes les nations. Ce n'était que la suite d'un-prir vilége qu'ils s'étaient déjà arrogé dans les Indes orientales. Us s'y étaient établis en -de grandes et fortes villes , et y avaient beaucoup de ports bien fortifiés et dans lesquels ils entretenaieût constamment un grand nombre de bons et puissans navires ; ce qui les rendait maîtres absolus sur ces mers et les mettait en mesure d'obli* ger les rois et les princes voisins à faire alliance
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avec eux aux conditions qu'ils jugeaient à propos d'exiger. S'ils s'apercevaient qu'une autre nation fit dans quelque port un commerce avantageux 9 ils envoyaient aussitôt leurs vaisseaux en station devant ce port, et se mettaient en guerre avec le prince à qui il appartenait. En-* suite ils publiaient une déclaration interdisant à toute nation quelconque de commercer dans le territoire du prince avec lequel ils étaient en guerre ; et , sous ce prétexte , ils ne permettaient pas à un seul vaisseau anglais , appartenant à la compagnie des Indes orientales, d'entrer dans ses ports pour y prendre les cargaisons préparées par les facteurs avant qu'on eût seulement imaginé que la guerre pût avoir lieu , et bien qu'il n'y eût eu aucune manifestation de cette guerre, ni aucun acte d'hostilité que la déclaration des Hollandais. A ^époque dont je parle, ils transportèrent cette nouvelle prérogative sur les côtes de Guinée > et, se trouvant , à ce qu'ils disaient , et sans autre preuve que leur assertion , en guerre avec un prince de ce pays , ils ne voulurent pas permettre dux. Vaisseaux anglais d'entrer dans ses ports , où ils avaient toujours commercé. Le Roi reçut des plaintes de cette insolence et de cette usurpation îiiouies et grossit ses griefs dé ce nouveau reproche beaucoup mieux fondé que les autres ; il ordonna à son résident d'exiger des Etats » qu'ils «( abandonnassent toute prétention à cette odieuse
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ff usarpation. ^ et révoquassent les ordres publies « à cet égard par leurs agens. » Ils remirent à répondre à ces plaintes et à cette demande jusqu'à ce que leur ambassadeur eût^ de son côté , présenté au Roi un exposé de leurs griefs.
Un des vaisseaux de guerre que le Roi avait prêtés à la compagnie royale pour escorter sa flotte de Guinée , avait dans le voyage attaqué et pris près du cap Vert un fort appartenant aux Hollandais , et dont la perte leur était plus incommode que la possession n'en était avantageuse aux Anglais. Leur ambassadeur se plaignit hautement de cet envahissement , demanda que le capitaine fût puni sévèrement , que le Roi lui remît un ordre pour que la place fût rendue avec tout ce qui était dedans, afin qu'il le fît passer à ses maîtres qui enverraient un vaisseau pour la recevoir. Le Roi n'avait réellement rien su de cette affaire et assura l'ambassa-^ deur que le capitaine , s'il avait fait ce dont on l'accusait, n'avait pour cela ni ordre, ni autorisation, mais qu'il était certain qu'il était en route pour revenir , en sorte qu'il arriverait bientôt ; et qu'alors , on pouvait être assuré qu'après l'examen de l'affaire il subirait le châtiment qu'exigeait la nature de l'offense, et que les Etats recevraient une réparation complète. Cette réponse , toute raisonnable qu'elle était , ne leà satisfit point. Us ne voulurent entendre à rien qu'à
XP2 MÉMOIRES
une restitution immédiate , et l'exigeaient sans laisser à Sa Majesté le temps d'être informée des motifs ou des provocations qui avaient pu donner lieu à cette action inexcusable. Ils donnèrent ordre d'e'quiper une grande flotte , de lever beaucoup de troupes de terre et se livrèrent à de plus grands préparatifs quMls neTavaient fait depuis plusieurs années. Ils équipèrent aussi une puissante flotte pour la Guinée et donnèrent à leur commandant en chef l'ordre de combattre les Anglais dans ces parages , et de leur faire tout le mal qu'il pourrait 5 et firent publier cet ordre par la voie de l'impression.
Le prince Robert, qui depuis le commencement du règne du Roi avait stationné , avec la flotte sous ses ordres , sur la côte de Guinée^ et dont les rapports et le témoignage sur l'état de la côte avaient été , pour la compagnie royale » un grand motif d'encouragement^ se détermina, d'après cette insolente conduite des Hollandais et la publication de l'ordre qu'ils avaient envoyé à leur commandant en chef , à oflrir au Ro^ de faire voile sur ces côtes avec telle flotte qu^il jugerait à propos d'y envoyer, ne doutant point qu'il ne parvînt à assurer le commerce anglais et à rabaisser l'orgueil des Hollandais. En conséquence l'Angleterre équipa dans ce dessein une flotte qui devait être mise, sous les ordres du priif ce Robert.
Le parlement , dans son adresse au Roi contre les Hollandais 9 pour se plaindre des obstacles qu'ils apportaient au commerce , avait déclaré que ses membres soutiendraient de leur vie et de leur fortune les efforts de Sa Majesté contre tous les ennemis qu'elle pourrait rencontrer^ en travaillant à écarter de pareils obstacles. On avait cru que cela effrayerait les Hollandais^ mais ils n'avaient fait qu'en rire, et, dans quelques unes de leurs déclarations en réponse aux notes de Downing, ils en avaient parlé avec trop d'orgueil et de mépris. Tel était l'état de la querelle quand le parlement se réunit de nouveau au mois de novembre. La plupart de ses membres arrivèrent sans le moindre désir de donner de l'argent ou de faire la guerre. Downing, qui travaillait de toutes ses forces à échauffer contre le& Hollandais et à provoquer ceux-ci à nous attaquer, répétait dans toutes ses dépêches que toutes ces insolences ne venaient que de la mauvaise volonté des Etats de Hollande, qui n'avaient pas moyen de l'exhaler autrement qu'en paroles, mais qlie les £tat&-généraux , sans le concours desquels on ne pouvait faire la guerre, en abhorraient jusqu'à la pensée. Cela était parfaitement vrai. L'ambassadeur des Provinces-Unies à Londres , homme honnête et franc , faisait tout ce qu^il pouvaitpour l'empêcher, et ne croyait pas possible qu'on en vînt U. U pensait que la directiou de la corn-
pagnre des Indes otcidentales pouvait avoir éi quelques rixes sur les cdtes de Guinée , mais il promettait que les Etats-gënëraux et s'informe- « raient de la conduite de la direction , ordona lieraient^ sur les plaintes qui seraient portées y tf que justice fût faite, ef ne souffriraient pas que rc de pareilles prétentions troublassent la paix « publique, n
Le Roi s'abstint donc de demander aucun subside au parlement y parce qu'un subside ordinaire n'eût fait que donner aux yeux des Etats moins de poids à ses demandes > et qu'il n'en pou« vait attendre d'extraordinaires que lorsque la guerre serait certaine. A cette époque y les Etats^ généraux y autorisés par les Etats de Hollande qui avaient donné leurs ordres particuliers sur ce qui les concernait^ demandèrent humblement au Roi^ par leur ambassadeur y cr que la flotte du prince « Robert demeurât dans le port aiiisi qu'ils y fe« ir raient pareillement demeurer la leur y alors (c prête à mettre à la voile pour la côte de Gui«n née y jusqu'à ce qu'on eût trouvé moyen d'ac- «t commoder ces différends ; » tandis qu'auparavant ils prétendaient qu'ils feraient passer leur flotte de Guinée à travers le canal y escortée par leur amiral > à la tête d'un convoi de cinquante voiles. Ce bruit avait arrêté le prince Robert prêt à mettre à la voile pour la Guinée y et il avait attendu pour voir ce qui résulterait de
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cette bravade. Mais, sur cette demande des Etats* généraux^ oa crut qu'on en viendrait à un accommodement , et qu'il n'y aurait pas même d'hostilités en Guinée.
Cependant on s'aperçut bientôt qu'il ne fallait se fier à eux que lorsqu'ils menaçaient; car, avant que les Etats-généraux eussent fait prier le Roi de retenir la flotte du prince Robert et l'eussent assaré que la leur demeurerait également dans le port 5 les Etats de lioUande , ou le comité autorisé par eux, avaient en grand secret envoyé à Ruyter^ alors dans la Méditerranée, l'ordre de Élire voile en toute diligence avec sa flotte vers la cote de Guinée , et , non-seulement d'y reprendre le fort dont s'étaient emparés les Anglais près du cap Vert, mais aussi de se rendre maître de ce qu'il pourrait prendre de places appartenant aux Anglais , et de leur faire , dans ces parages^ tout le mal qu'il pourrait. Il leur était donc très-facile de promettre quç leur flotte de«> tneurerait dans les ports de Hollande.
Auyter avait été envoyé dans la Méditerranée sous prétexte de combattre les pirates d'Alger et de Tunis, qui avaient, au fait, enlevé beaucoup de vaisseaux aux Hollandais ,. et tenaient dans les fers un grand nombre de sujets de la république; lorsque cette flotte fit voile pour la Méditer-» rainée , l'ambassadeur des États avait demandé au Roi d'ordonner que celle qutl avait alors dans
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cette mer se joignît à Ruyter toutes les fois qu'on trouverait occasion de harceler les Turcs. Le Roi y consentit et donna ses ordres en conséquence. Mais telle n'était pas l'intention des Hollandais; ils voulaient non pas délivrer leurs captifs , niais les racheter à prix d'argent et s'accommoder ensuite du mieux q^u'ils pourraient pour l'avenir. Lorsque la flotte anglaise était à la poursuite de quelques vaisseaux turcs et comptait que les Hollandais , près desquels ceux-ci devaient passer , arrêteraient un peu leur fuite , ce qui leur aurait été fort aisé y ils les aidaient au contraire à s'échapper plutôt que de les en empêcher , et enfin ^ après avoir fait avec les pirates une paix déshonorante , l'amiral hollandais se hâta d'obéir aux ordres qu'on lui donnait pour la côte de Guinée.
Aussitôt que le Roi fut instruit de cet impudent affront et sut que Ruyter avait réellement quitté la Méditerranée , il pensa qu'il pouvait avec justice saisir les vaisseaux de la république pour s'indemniser des dommages qu'allait nécessairement lui faire subir Ruyter sur la côte de Guinée. Comme c'était la saison de l'année où la flotte hollandaise revenait avec ses chargemens de vii)3 de Bordeaux , de la Rochelle et des autres ports de France, ceux que le mauvais temps força de mouiller dans les ports d'Angleterre furent saisis, et sur le bruit que les Hollandais étaient sortis
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de leurs ports pour défendre leurs vaisseaux > le duc d'York se mit en mer à la tête d'une flotte d'environ cinquante voiles et en prit plusieurs jusque sur leurs propres côtes; , ce qu'ois aimèrent mieux supporter que de se hasarder à venir les secourir. Cependant on ne permit pas qu'aucun de ces vaisseaux fût déchargé ni souffrît le moindre dommage ; on les conserva tels qu'ils étaient jusqu'à ce qu'on pût avoir la nouvelle de ce que Ruyter pouvait avoir fait sur la côte de Guinée. Mais très-^peu de temps après y on eut l'avis certain que Ruyter avait déclaré et commencé la guerre, non-seulement en reprenant à main armée le fort enlevé aux Hollandais , et que Sa Majesté avait offert de leur remettre , mais en s'emparant danè ces mers de plusieurs vaisseaux anglais , en attaquant et prenant d'autres forts et places appartenant à Sa Majesté, et en exerçant tous les actes d'hostilité auxquels l'autorisait sa commission. ^
Peu de temps après , la compagnie des. Indes orientales porta plainte au Roi et lui* apprit « que c( lorsque son agent avait demandé qu'on lui re- «c mit l'île de Poleron conformément aux derniers « traités, et avait rendu, au capitaine-gouverneur « de l'île, les lettres et les ordres des Etats-géné'- « raux et des Etats de Hollande, reçus à Londres de tt leur ambassadeur, ce gouverneur, après l'avoir « £stit attendre deux ou trois jours , lui , son vajs*
H seau et ses gens^ lui aTait dit qu'en considérant «f plus ftttentiyement les ordres qu'il avait ap-^ (c portes , il ne les avait pas trouves suffisans ^ et « qu'ainsi il ne remettrait pas la place avant d'en « avoir reçu de nouveaux. En sorte que les agens cf de la compagnie et le vaisseau qu'elle avait en« if voyë à grands frais avaient ëtë obliges de revenir «r sans avoir retiré de cette mission autre chose if qu'un affront pour 8a Majesté. »
Il n'y avait plus de ressources , et quoi qu'on eût pu penser de la provocation , la guerre était déclarée au Roi , et tout ce qui lui restait à faire était de s'adresser au parlement , qui s'était njiontré si animé à la commencer. Il fallait préparer une flotte égale à celle que les Hollandais devaient infailliblement équiper pour le printemps, et digne de la présence du duc d'York » impatient de se mettre personnellement k la tête de cette guerre. Le Roi le lui avait promis dans un moment où Dieu sait qu'il n'avait nullement Tin-tention défaire la guerre; une fois commencée, on s'aperçut bientôt que le parlement n'en était pas si pressé qu'au moment où. il l'avait appelée par son vote , et qu'il aurait été fort aise qu'on brouvàt quelque moyen de racommoder les choses et qu'on mit en jugement le capitaine qui avait entamé la querelle en s'emparant d'un fort hollandais près du cap Vert.- Quelques personnes avaient fort pressé pour qu'on lui fît son procès
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lorsqu'il rei^int en Angleterre et ayant qu'il y eût plus de mal de fait. On n'en fit rien y ce qui donna lieu de croire qu'il n'avait pas agi sans ordre ou sans avoir reçu la promesse d'être protë^.
Les Hollandais désavouaient toujours toute pensée et tout projet de guerre^ paraissaient hau<* tement irrités contre leur gouverneur de Poleron^ et protestaient que si la place n'avait point été remise ^c'était seulement faute d'un ordre dugou-* vemeur de Batavia 5 lequel ordre était arrivé, le lendemain du départ du vaisseau anglais. « Il en a avait y disaient-ils y donné avis à la factorerie K anglaise de Bantam afin qu'on y renvoyât ou le (f même ou un autre vaisseau anglais pour se faire K remettre l'île , et ils ne doutaient pas qu'elle « ne fiât déjà entre les mains des Anglais ; » mais il était trop tard pour espérer une paix hono* rable ; sans aucun prépara tif sérieux de guerre y ce qui ne se pouvait qu'avec de l'argent comptant^ et malgré les ordres donnés pour la conservation des vaisseaux hollandais y 00 sut bientôt que plusieurs avaient été dilapidés ou qu'on en avait dis^ posé sans attendre aucun jugement et avant qu'ils eussent été déclarés de bonne prise. On avait trop de raisons de craindre qu'on ne disposât du reste pour de tout autres objets que celui de la guerre. Cependant y si quelque chose avait été positive-ment assuré y c'est que la guerre devait se suffire à elle-même.
IIO MÉMOIRES
Le parlement continuait à se montrer fayorablement et délibérait sur la somme nécessaire eX sur les moyens de se la procurer. Le Roi ordonna au (chancelier et au trésorier de se réunir à ceux des membres de la chambre des communes dont ils avaient coutume de prendre les ayis^ et aux-quels le Roi en avait ajouté d'autres sur qui on lui avait dit qu'il pouvait encore plus compter ; et il les chargea de convenir ensemble de la somme à demander et de la manière dont devait être disposée et conduite cette affaire. Gela se passa vers le mois de janvier , et bien que le duc^ ^vec une activité infatigable , se rendît tantôt à Portsmouth y tantôt à Chs^tam ^ pour faire préparer les vaisseaux et les munitions , afin de pouvoir mettre en mer avant les Hollandais^ cependant, quelque diligence que l'on fit^ et réellement on en faisait beaucoup y rien ne pouvait être complètement fini avant qu'on se fût procuré une somme considérable d'argent comptant; et quand le parlement aurait fait ce qui le concernait , il devait se passer encore long-temps avant qu'on eût l'argent; il était donc urgent de prendre une résolution positive.
On se réunit à WorcesteivHouse où le chancelier et le trésorier qu'on savait contraires à la guerre y dirent aux autres « qu'il n'y avait plus « à délibérer sur la question de savoir si on au- « rait la guerre ou non y que la guerre existait
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4c et que nous avions seulement à nous occuper. u des meilleurs moyens de la soutenir avec sucer ces ; ce qui ne se pouvait faire qu'en levant sur- (c le-champ beaucoup d'argent^ afin que l'ennemi «r pût voir que nous étions préparés à la continuer <c aussi bien qu'à la commencer. » Ceux qui désiraient le plus la guerre, comme sir Henri Bennet et M. Covetotry, qui, au fait, nous l'avaient attirée , étaient , ainsi que leurs amis, d'opinion « qu'il ne fallait pas demander une forte somme « pour le moilient , mais seulement ce dont on (c avait besoin pour mettre la (lotte en mer au « printemps , et de quoi soutenir la guerre pentf dant l'été, et qu'ensuite, quand la guerre serait (( une fois pleinement engagée, on pourrait obte- « nir vers la St. -Michel, un secours plus consi- « dérable , car on avait alors tout lieu d'espérer « que le succès disposerait généralement la nation H à poursuivre cette guerre de bon cœur. Ces messieurs avaient d'un autre côté fort échauffé le Roi eu l'assurant t< qu'il ne devait pas craindre de « demander au parlement plus d'argent qu'on ne K serait disposé à lui en accorder, une fois qu'il H serait engagé dans une guerre si généralement (c désirée de tout le royaume. »
Le chancelier et le trésorier pensaient « que la H chambre ne serait jamais en meilleure disposi- « tton de donner que dans le moment actuel ; «' que par la suite elle pourrait s'en fatiguer et
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H trouver à redire à la conduite de la guerre sur- M tout lorsqu'elle s'apercevrait que le pays n'en « était pas si satisfait qu'on le croyait alors ; que « la guerre était déjà commencée et le Roi aussi f< engagé qu'il aurait pu l'être après dix batailles, (c et cela d'après les désirs et les promesses du parer lement. Il ne pouvait donc refuser de donner « tout ce qui lui serait démandé comme néces- (c saire^ d'après l'examen que des hommes raison- (( nables et éclairés auraient fait sur les nécessités a du moment. Il était évident que la confiancedes « Hollandais venait de l'opinion où ils étaient c( sur les embarras du Roi et son défaut d'argent , i< et sur ce qu'ils croyaient que le parlement ne (C viendrait à son secours qu'avec une grande parce cimonie , et ne consentirait pas à soutenir longée temps, une dépense telle qu'ils savaient bien ee que l'exigeait une guerre maritime. Ils devaient ee nécessairement se confirmer dans cette idée si ê( la somme votée au commencement de la guerre ce semblait^ par sa modicité > attester cette dis-*» te position . Il était donc absolument nécessaire que ee le Roi demandât, c'est-à-dire que ses amis propre posassent de lui accorder une somme telle que^ ee d'après les calculs de tout le monde et le jugece ment des hommes expérimentés^ elle pût suffire (C à soutenir la guerre pendant une année entière , ce c'est-à-dire à mettre la flotte en mer en ce moee ment , à la payer à son retour ^ à remettre en
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* mer une autve flotte a^ printemps suivant. « En agissant de la sorte Sa Majesté ne se trou- «r vernit pas, l'hiver prochain , gênée d'embarras « importans, et pourrait avec calme et à loi- « sir délibérer sur les secours ultérieurs que, « d'après les érenemens de la campagne, on ju- « gérait alors nécessaires. Sa Majesté, d'ailleurs, « y gagnerait tellement en importance aux yeux « de ses voisins , et inspirei'ait par-là une telle « terreur à ses ennemis que très-probablement « ceux-ci seraient disposés à la paix. »
« La meilleure manière de calculer à quoi « pouvait monter la dépense de la guerre était , « dirent-ils, de réfléchir à l'énorme différence « de la dépense oh. nous nous trouvions engagés , « et da celle qu'on avait estimée nécessaire quatre » mois auparavant , au moment où on en avait K conçu le projet. M. Coventry, quivavait tou- « jours été présent à ces conférences, savait très- « bten que, d'après l'opinion des officiers de mer « les plus expérimentés , et de ceux qui avaient « combattu dans les dernières guerres contre les « Hollandais , on avait regardé une flotte de qua- « raoteou cinquante vaisseaux, tels que ceux du « Roi , comme une force suffisante pour chasser « hors du détroit tous les vaisseaux hollandais ; « qu'un homme très-éminent parmi eux avait « dit qu'il ne voudrait pas plus de cinquante « vaisseaux pour combattre tous>.les leurs, et 5. 8
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(c qu'il était convaincu qu'on ne pouvait jamais « conduire au combat , avec ordre et avantage y « plus de cinquante vaisseaux à la fois; que {< cependant on équipait actuellement pour le K duc quatre-vingts bons vaisseaux , et que sur K beaucoup d'autres points la dépense paraissait K déjà monter au double de la somme qu'on avait H d'abord calculée. »
« On en conclut qu'on ne devait pas demander K moins de deux millions et demi, et qu'une fois a qu'on les aurait demandés , il faudrait insister c< et poursuivre la chose sans consentir à aucune H diminution , car il ne viendrait à l'idée de ic personne que cela suffit à soutenir la guerre K plus d'un an ; le parlement ne pouvait refuser fc de mettre d'abord le gouvernement en état de u la soutenir ce temps<-là^ et au fait on avait (c déjà presque dépensé cette somme en prépà- CI ratifs et dans l'expédition que le duc avait faite t( au mois de novembre^ lorsqu'il mit à la mer « sur le bruit qui s'était répandu que les HoUan- « dais voulaient conduire leur flotte de Guinée à « travers le canal. »
Il n'y avait pas , dans tous ceux qui se trouvaient là y un honime qui ne désirât de tout sou cœur qu'on pût demander et obtenir ce qui ye-^ naît d'être proposé , et même plus encore ; mais tous , bien qu'ils ne s'accordassent guères sur aucun autre points protestèrent a qu'ils ne pou-
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ff Taient conseiller de pronoDcer seulement le n mot d'une somme aussi prodigieuse , et que y « comme on ne pouvait juger convenable qu'une a pareille motion fût faite par aucun des hommes ¥ attachés au service du Roi^ ils n'en connaissaient «r pas un autre qui pût avoir le courage de la faire, ic ou à qui Ton parvînt à le persuader. »
Les deux lords demeurèrent obstinément attachés à cette opinion, que pour les raisons qu'ils avaient données , on ne devait pas parler d'une moindre somme, lies autres avouèrent qu'ils avaient raison et reconnurent aussi « que la proie position ne devait point être faite par aucun i< homme attaché à la cour, ou qu'on y crût assez « en faveur pour que cette circonstance influât « sur son opinion, et qu'elle ne devait pas être ^ faite non plus par un homme, quelqu'estimé i( qu'il pût être, dont la fortune serait peu coni( sidérable , et qui par conséquent n'aurait pas « grand'chose à payer de la somme considérable « qu'il serait si libéral à donner. » On les pria donc «d'indiquer parmi les membres de la « chambre quelques hommes honnêtes et estimés, t( dignes amis de leur pays , possesseurs d'une « grande fortune et qu'on ne pût soupçonner d'auu cun projet de s'avancer à la cour; et s'ils ne « les connaissaient pas assez pour espérer d*in- « fluer sur eux , les lords se chargeaient d'arriver « à eux soit directement , soit indirectement , et
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4t de les engager à faire la proposition. » Ils nommèrent donc cinq ou six hommes très-connus et en grande estime dans la chambre , mais sans espérer qu'on pût obtenir d'aucun d'eux d'entreprendre une pareille affaire. Les lords dirent « qu'ils essaieraient ce qu'il y aurait moyen de ce faire ^ et leur en parleraient le lendemain y afin H que^ s'il était possible, la chose se fit le jour « suivant. >»
Le chancelier et le trésorier choisirent, parmi ceux qu'on leur avait nommés , trois gentilshommes du comté de Norfolk. Ils s'arrêtèrent à ceux-là y parce qu'ils étaient amis et agréables les uns aux autres^ et ils leur demandèrent une conférence pour le jour suivant. Ils leur dirent f( qu'ils connaissaient assez bien l'état des afïai- (c res pour savoir que le parlement avait engagé H le Roi dans une guerre qui ne pouvait être « conduite sans de grandes dépenses, et qu'ainsi u donc , si dans le commencement on ne donnait « qu'un secours faible et ordinaire, cela détruiic rait toutes les espérances qu'on pouvait con- M cevoir et empêcherait la jonction de plusieurs ii princes p qui , mal disposés pour les HoUan- « dais, se laisseriaent engager à se réunir au Il Roi s'ils voyaient qu'on eût pourvu aux fonds ff nécessaires pour soutenir la guerre pendant ff quelque temps. Les lords leur dirent ensuite H que, comme en toute occasion ils avaient ma*
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(r nifestë leur attachement pour le Roi et que c( leur opinion avait grande influence dans la « chambre/ ils avaient désire se consulter avec (( eux sur la manière de conduire cette affaire.» Ils reconnurent la vérité de tout ce qu'on venait de leur dire et promirent tous leurs efforts pour faire réaliser ce que le Roi pourrait désirer. Les lords répondirent « qu'ils s'étaient « promis d'eux plus que leur concours y et K comptaient qu^ils proposeraient ce qu'il était « nécessaire d'accorder. Ils s'étendirent ensuite « sur les dépenses déjà connues y sur celles (c qu'on devait attendre^ et conclurent qu'il falct lait insister sur deux millions et demi. Us (( demandaient que lorsque la discussion serait « ouverte , ce qu'on espérait pour le jour sùiu vaut 9 l'un d'eux proposât la somme et que les a autres l'appuyassent. »
Ils se regardèrent long-temps comme surpris de la somme ; à la fin , l'un d'eux dit « que les u raisons qu'on donnait pour demander tm se- « cours considérable étaient sans réplique y que « cependant il ne s'était pas attendu à ce qu'on <r proposât une somme si prodigieuse , que ja^ (( mais dans le parlement on n'avait parlé de rien « de pareil. Cependant il ne la croyait pas trop « considérable et promit de répondre , aussi bien «r qu'il serait en son pouvoir^ à toutes les objeo» « tk>n& qu'on pourrait opposer à cette denoiande ^
W qui seraient^ il n'en doutait pas ^ fort nom - « breuses; mais il avoua qu'il n'osait faire la c< proposition. » Un autre fut du même avis et^ en témoignant beaucoup de bons sentimens , demanda d'être dispense de proposer le premier la chose. Il y en avait un troisième^ sir Robert Paston ^ beaucoup plus riche en biens^fonds que les deux autres dont la fortune était cependant considérable. Il était issu , par son père , d'une famille très - ancienne et sa mère était fille du comte de Lîndsey. Il déclara ouvertement ce qu'il i< croyait en conscience avantageux au royaume M aussi bien qu'auRoi^ qu'on accordât une pareille <c somme; qu'ainsi donc, si l'on jugeait à propos « de la demander^ il se chargeait de faire le H lendemain matin la proposition, ddt-on penser i< de lui ce qu'on voudrait. »
Les lords le remercièrent comme ils le devaient et lui dirent tout ce qu'il fallait pour le confirmer dans sa résolution. Up remercièrent les deux autres de la promesse qu'ils avaient faite de le seconder et informèrent lé reste de leurs amis de ce qui avait été décidé , afin que le lendemain on appelât cette discussion. Tout le monde la commença de fort bon cœur ; chacun en reconnaissait la nécessité ainsi que les engagemens pris par la chambre , mais personne n'osait se hasarder à spécifier la somme nécessaire. La chambre attendait la motion dans un profond
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silence ; sir Robert Paston , qui' ne parlait pas souvent mais disait très-clairement ce qu'il toulait dire y se leva , exposa en peu de mots ce la « nécessité et les dépenses d'une guerre, et ajouta « que le secours qu'on allait accorder devait être « tel qu'il suffît à effrayer l'ennemi aussi bien « qu'à assister le Roi. Il proposait de donner à « Sa Majesté deux millions et demi. » Le silence continua à régner dans la chambre, tous deiheuraient stupéfaits. Enfin, un gentilhomme qu'on croyait bien intentionné pour le Roi, se leva, et, sans dire un mot de la proposition qui venait d'être faîte^ proposa une somme beaucoup moins considérable. Mais alors les deux autres membres qui avaient promis de seconder sir Robert Paston renouvelèrent l'un après l'autre la même motion ; elle parut obtenir l'assentiment de plusieurs et ne fut contredite par personne. En sorte qu'après une courte pause aucun de ceux qui tenaient à la cour ne disant une parole, l'oratear posa la question : a donnera-t-on au Roi « deux millions cinq cent mille livres pour le$ « frais de la guerre contre la Hollande? » L'affirmative résonna assez fortement, peu votèrent tout haut pour la négative, et il fut évident que beaucoup étaient demeurés assis sans rien dire. Ainsi , ce vote fut sur-le-champ converti en un ordre , et la chambre résolut de se rassembler le lendemain en comité pour convenir
des moyens qu'on pourrait prendre pour le^er une si forte somme dont la quotité ne pouvait plus être remise en discussion (i).
Cet excellent vote commença à donner au Roi du goût pour la guerre. Cela passait de beaucoup ce qu'il avait attendu tm même ce qu'il avait désiré qu'on proposât. Ceux qui avaient assisté à la première conférence et avaient prétendu que la résolution des deux lords était impossible à adopter ^ voyant la conclusion si conforme à ce qu'on pouvait désirer^ louèrent beaucoup ce cou-*
(i) Il parait évident , d'après le récit àe Clarendb» , que ce Yote fut un acte de saumissioa plutôt que d'approbation ; et la réflexion qu'il ajoute sur ce que la quotité de la somme ne pouvait plus être remise en discussion , laisse entrevoir la satisfaction de n'avoir pas à recommencer une pareille épreuve de la bonne volonté de la chambre. Il parait qu'en effet le lendemain la chaleur qui n'avait osé se manif^ter contre le subside s'exhala sur la question des mojeas ; kt discussion se prolongea trës->tard dans la soirée, et ron st sépara avec asse^ d^aigreur. Sir Henri Bennet s'empresse d'en informer par une lettre lord Hollis , alors ambassadeur en France, « afin qu*il ne s'étonne pas d^entendre dire «< qu'on a passé quelques jours à déterminer la manière c< d'efïectuer la levée du subside , après avoir été d^accord « sur la quotité. » Le débat était entre Timpot persotinel et une taxe sur les terres , employée pour la première fois durant la révolution, et abandonnée depuis le retour duKol. On se décida pour l'impôt personnel , bien qu'il eût l'inconvénietit de faire jplus de bruit, {Hist. Pari. , t. 4> c» 3o'],)
( Noie de F Editeur, )
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seil qu'Us avaient para regarder d'abord comme tme sorte d'artifice pour dëtourser la chambre de la guerre ^ bien qu'ils n'eussent pas jugé devoir diminuer la somme demandée jusqu'à ce qu'ils eussent tu le succès de la proposition que les lords s'étaient engagés à faire faire par quelque personne propre à en assurer la réussite. Après l'événement » ils tombèrent dans un autre excès très-nuisible en soi et dont ses conséquences le furent également. Je parlerai bientôt de ces in-* convéniens lorsque j'aurai dit quelle joie et quelle exaltation d'esprit produisit ce vote non-^ seulement à la covtt y mais au^si à la bourse. Car les négocians ^ dans leur imprévoyance y étaient généralement disposés à désirer la guerre beaucoup plus qu'il ne convenait à leurs véritables intérêts^ ainsi qu'ils eurent bientôt lieu de le reconnaître.
Le Roi fil dire au lord maire de convoquer un conseil commun et ordonna au chancelier ^ au trésorier et aux autres lords de son conseil de s'y rendre ; et sur le crédit d'un si noble vote, la cité consentit à prêter au Roi deux cent mille livres qui furent remises peu de jours après dans leà mainsdu trésorier de la marine , eu sorte que les préparatifs de la flotte et de tçut cequi était nécessaire pour l'expédition , se firent avec une rapidité merveilleuse. Le parlement mit toute la diligence possible à expédier le bill qui devait donner moyen
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de lever sur le peuple un si généreux présent. On a déjà dit que, dans la plupart des places vacantes au parlement par la mort de quelques uns de ses membres , on avait trouvé moyen de faire élire quelques hommes attachés à la maison du Roi ; en sorte que dans la chambre toutes ces voix étaient à la dévotion de Sa Majesté , mais fort peu utiles à ses affaires. Ces gens-<là accouraient pleins de confiance , au sortir de la chambre , informer le Roi de ce qui s^était passée louant celui-ci^ blâmant celui-là , qui peut-être avait mieux mérité ; et souvent quand Sa Majesté parlait bien de quelqu'un, on lui demandait si elle voudrait permettre que cette personne pût savoir à quel point Sa Majesté lui était favorable ou qu'on l'amenât pour lui baiser la main ; le Roi y consentait d'ordinaire et chacun de ses serviteurs portait de lui quelque message à un membre du parlement et rengageait à venir à la cour , disant que le Roi serait bien aise de le voir; par ce moyen , les appartemens de la cour, lorsque le Roi y était , se trouvaient toujours remplis de membres de la chambre des communes. On amenait l'un pour lui baiser la main, on l'engageait à conférer avec un autre , à le remercier de son attachement, ce qui ne finissait jamais sans quelque expression de bienveillance ou quelque promesse générale que les pauvres gentilshommes interprétaient toujours de la manière la plus
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avantageuse pour eux et dont ils attendaient des fruits qu'ils ne pouvaient jamais obtenir ; tout cela , contraire à toutes les règles anciennes , ne fit aucun bien au Roi et rendit incapables de le servir beaucoup de gens qui y auraient été disposés.
Toute cette marche -était dirigée par le nouveau secrétaire et par sir Charles Berkeley , entrés alors très-avant dans la faveur et dans la confiance du Roi. Leurs emplois leur donnaient accès auprès de lui en tous lieux et à toute heure , et ils n-aimaient nullement que les autres rendissent des services qui leur paraissaient une sorte d'invasion dans le département qu'ils s'étaient arrogés ; ils croyaient que le Roi leur devait de ne prendre de mesures dans la chambre des communes que d'après leurs rapports , et de n'y répandre ^es faveurs que par leur canal. Us eurent soin ^ en cette occasion , de caresser très- fort sir Robert Paston 9 qu'ils ne connaissaient point, d'exalter le service qu'il avait rendu au Roi , la vive reconnaissance qu'en ressentait Sa Majesté, et le désir qu'elljB éprouvait de lui en faire ses remercîmens« Us l'engagèrent à venir à la cour, et sir Charles Berkeley lui dit, comme venant du Roi, que Sa Majesté avait résolu de le faire baron. Amusé de la sorte par leurs flatteries journalières et leurs assiduités, ce gentilhomme qui, . content de ce qu'il avait fait, ne s'était jamais
proposé d'en retirer aucun arantage personnel , pensa alors qu'il ne devait point refuser les avantages dont le Roi le jugeait digne et négliger les grâces qui lui étaient offertes par des gens tellement en crédit. Cependant il ne se hâta pas d'aller a la cour, jugeant que cela le rendrait moins capable de servir le Roi , et qu'il valait mieux que les faveurs de Sa Majesté lui vinssent un peu plus tard , de peur qu'on ne s'imaginât que c'était sur la promesse d'une récompense qu'il avait fait sa motion dans la chambre. A la fin pourtant les invitations continuant à se renouveler , il se rendit à la cour , et ces messieurs le présentèrent au Roi qui lui parla d'une manière très-gracieuse et lui dit w qu'il lui avait rendu un grand service w dont il ne perdrait jamais le souvenir; ajouw tant à cela plusieurs autres politesses royales, ic et l'assurant qu'il serait bien aise de le voir « souvent , » mais sans un seul mot de ce qu'on lui avait annoncé.
Lorsqu'il retourna à la cour , Sa Majesté lui fit le même accueil , mais ceux qui l'avaient courtisé et amusé de leurs promesses se montrèrent tous les jours plus froids et plus réservés à son égard ; il s'en plaignit à un de ses amis qu'il savait en crédit auprès du chancelier, et le pria de l'informer de tout ce qui s'était passé. Le chancelier n'avait pas entendu dire que sir Robeçt eût été à la cour. Ce récit le troubla fort; il savait à
merreille que toutes ces politesses , qui pouvaient être agréables pour quelques momens^ avaient de grands inconvéniens^ lorsque la suite ne répondait pas aux espérances qu'elles avaient fait naître. Il savait aussi que le Roi avait résolu de ne pas créer de nouveaux nobles ^ ayant déjà passé de beaucoup le nombre convenable. Cependant il était fort affligé qu'un homme de ce rang et de ce mérite fût exposé à un affront pour avoir entrepris 9 dans cçtte conjoncture ^ de rendre à Sa Majesté un service signalé et pour avoir si bien réussi. Il s'en entretint au long avec le Roi » fit pleinement connaître à Sa Majesté la modestie et la modération de ce gentilhomme 5 son rang^ son crédit , tout ce qu'on lui avait dit et les promesses qui lui avaient été faites. Le Roi en fut très-fâché , il avoua comme parfaitement vrai ce qu'il avait dit lui-même à sir Robert, qu'il n'oublierait jamais le service qu'il lui avait rendu , et le reconnaîtrait toutes les fois qu'il en trouverait ^occasion. Mais il protesta h qu'il n'avait « jamaifiT fait la promesse qu'on lui attribuait , « ni autorisé sir Charles Berkeley à rien dire qui •c pût donner lieu de compter sur pareille chose , « à laquelle il ne pouvait songer sans de grands <f inconvéniens. » Il pria donc le chancelier de dire à son ami de se désister d'une prétention qu'il savait contraire à sa résolution.. Le chancelier ne sut que répondi'e et avertit
son ami de tout ce qu'avait dit le Roi. La chose fut rapportée à sir Robert Paston, qui se regarda comme très-maltraité et alla trouver sir Charles Berkeley. Celui-ci ne le reçut plus, comme au commencement, à bras ouverts; cependant il Fassura « qu'il ne lui avait rien dit que d'après « les ordres du Roi , ce qu'il était prêt à affirmer, (c qu'il n'avait pas coutume d'intervenir ou de K prendre l'initiative auprès du Roi dans aucune i< de ces sortes d'affaires, mais que si le chance- « lier , qu'il savait avoir beaucoup d'amitié pour ce sir Robert Paston, et à la prière duquel il « avait rendu au Roi ce grand service, était prié « de s'occuper de la sienne, il ne doutait pas « qu'elle ne réussît au gré des désirs de sir Row berl, et que pour sa part il y contribuerait de « tous ses efforts. » Il fit entendre à sir Robert que s'il n'avait pas obtenu ce qu'il désirait, il fallait l'imputer au chancelier. Sur quoi sir Robert, qui était bien certain de l'affection du chancelier, conclut que ses amis de cour l'avaient trompé ou avaient espéré tirer de lui de l'argent qu'il ne voulait pas leur donner ; et ainsi l'affaire finit d'une manière préjudiciable au Roi. Malgré la fâcheuse activité de ces esprits tracassiers, 4ont les intrigues incommodes éloignèrent du Roi plus d'amis qu'elles ne lui en donnèrept, ce prodigieux secours accordé à Sa Majesté en une seule fois produisit un très bon
effet sur tous ceux qui lui étaient attachés ^ et causa une grande surprise dans les lieux mêmes où l'argent était le plus abondant. La Hollande en fut consternée; les Etats prétendirent avoir une grande espérance et un grand désir de la paix^ et euToyèrent à leur ambassadeur^ toujours en Angleterre , de nouveaux ordres pour la solliciter.
Cependant le Roi ne négligeait rien pour engager ses alliés à se conduire^ dans cette affaire^ ainsi que leur intérêt devait raisonnablement les y pousser. Il n'espérait pas obtenir de la France autre chose que sa neutralité^ car elle venait de renouveler son alliance avec les États; mais il ne soupçonnait pas que cette alliance pût être de nature à Tempêcher de demeurer neutre. L'Espagne ne pouvait faire ni beaucoup de bien^ ni beaucoup de mal , et n'osait s'engager contre la Hollande ; cependant on n'épargna rien pour demeurer en bonne intelligence avec elle. Les deux rois du nord étaient intéressés du moins à faire plus de vœux pour un parti que pour l'autre , et avaient été tellement désobligés par les Hollandais ^ qtie si ce h'eût été l'irréconciliable jalousie qui les animait l'un contre l'autre , ils se seraient mis dans l'intérêt de l'Angleterre. Mais le Danemarck avait dans la dernière guerre cédé ce qu'il ne pouvait ni garder ni recouvrer^ et ce dont il lui était impossible de se passer; et la Suède voyait avec
trop de mépris la faiblesse et l'inertie de ce voisia pour être disposée à lui rien rendre^ Cette situation les empêchait tous deux de provoquer un ennemi dont TalUance pouTait donner des forces à l'un ou à l'autre.
Cependant l'annëeprécédente le Danemarck s'était plaiiït au Roi , par l'organe d'Annibal Zested 9 son ambassadeur en France , lorsque celui^ «i passa en Angleterre en se rendant à son poste , c(. du joug sous lequel les HpUandais tenaient la K couronne de Danemarck , et de la résolution oà u elle était de le secouer aussitôt que l'occasion H lui en serait offerte. Zested demanda au Roi u de s'efforcer de conclure , entre la Suède et le cr Danemarck^ une alliance si solide que la mu- K tuelle jalousie qui existait entre ces deux puisf( sances ne les empêchât pas de faire ce qui était « dans leurs intérêts et ne pouvait préjudicier à u l'une ni à l'autre. » Et quand on objecta que la Suède ne consentirait jamais à rendre Ëlseneur^ non plus que les autres places qui lui avaient été abandonnées par le dernier traité^ Annibal consentit à la confirmation de qui avait été fait dans ce traité, et dit rc que son maître consentirait vo- « lontiers et désirait même que le roi d'Angleterre c< se rendit caution de l'observation de ce traité • ce faisant entendre que s'il en était ainsi, et que « par là le Danemarck fût délivré de la crainte u d'aucune entreprise de la part de la Suède , il
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«r De serait pas long-temps sans se délivrer des u vexations qae lui faisait souffrir la Hollande 9 u qui^ par suite des embarras dans lesquels s'é- (t tait trouvé leDanemarck et des mauvais marchés w que ces embarras l'avaient obligé de conclure , i( se trouvait exempte pour son commerce de tous K les droits à payer au passage du Sund , exempta tion aussi préjudiciable à tous les autres princes « qu'elle l'était à la pauvre couronne dé Danen marck. » D'après ces récentes ouvertures d'un ministre de cette couronne, le Roi jugea le momeot favorable pour essayer de prendre le rôle de médiateur entre les deux couronnes y et par là de s'en faire des alliés contre les Hollandais , ou d'obtenirdu moins qu'elles demeurassenten bonne iotelJigeDce avec lui et lui fournissent les munitions satis lesquelles il ne pouvait soutenir sa âdtte. Il espérait ainsi priver ^ autant qu'il serait possible 9 les Hollandais de ce genre de secours y tu passant pour le compte de TAnglet^rre des ipiarcliés si considérables qu'il ne resterait pas de quoi approvisionner ses ennemis.
Dans cette intention il envoya M. Henri Co<lïeDtry 5 gentilhomme de sa chanibre, à la cour de Suède ^ dont l'amitié lui était la plus précieiue parce qu'elle était plus en état de lui être ^itile^ et qu'il pouvait beaucoup plus comptet' sur sa parole que sur celle de l'autre puissance. Il envoya en Danemarck sir Gilbert Talbot , très- 5, 0
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bien venu auprès de cette couronne , en raison des soins et des égards qu'il avait témoignés au prince de Danemarck. Lorsque celui-ci était venu incognito en Angleterre, il Payait accompagné dans différentes parties du royaume que le fnriiice désirait visiter, et lui avait ainsi, durant ce voyage , procuré un accueil agréable dans piur sieurs maisons de gentilshommes, services auxquels le prince , à son départ , lui avait para très-sensible. Si on ne pouvait faire naître la confiance entre les deux couronnes , la seule chose qu'on attendit de cette négociation c'était de conserver Tamitié du Danemarck , de manière à ce qu'il ne favorisât pas les Hollandais et rappelât tous ceux de ses sujets qui se trouvaient au service de la république , et qu'enfin nous obtinssions une liberté de commerce égale h celle dont ils jouissaient dans les ports du Danemarck et pussions y retirer en sûreté nos vaisseaux de guerre.
Tandis que le Boi s'occupait ainsi à conduire avantageusement ses affaires dans l'étranger ^ il se présenta à lui une occasion si favorable qu'elle paraissait venir du Ciel. Un homme , dont l'aspect était celui d'un charretier plutôt que d'un gentilhomme , et parlant fort mal l'anglais , viot un jour se présenter chez le chancelier , exprimant le désir d'obtenir de lui une audience particulière. Le chancelier l'envoya chercher surle-champ et le reconnut bientôt pour un moine
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faenédicfiQ qu'il avait vu quelque temps a Cologne et qui appartenait à l'abbaye anglaise de Lambspring en Westphalîe, dont Fabbé était un vénérable personnage de la famille de Gasceigne ^ dans TYorksliire ^ fort connu du chancelier qui avait pour lui beaucoup d'estime* Durant le séjour du Roi à Cologne, l'abbé y avait souvent envoyé le moine, qui était aussi un gentilhomme anglais , mais qui , par un long séjour en Allemagne , avait presque oublié le langage et les manières de son pays. Il était chargé de remettre au Roi une lettre de l'évêque de Mun^ ster , sur les frontières duquel était située- cette abbaye anglaise , dont le territoire s'étendait dans h principauté de l'évêque et en recevait faveur et protection^ L'évêque avait prié l'abbé de lui donner un honnête ht)mme qui pût porter une lettre de lui à la cour d'Angleterre , sur quoi on avait envoyé le moine dont on avait fait choix, sur-* tout parce qu'il avait été connu dtt chancelier, et il avait porté la lettre , mais sans savoir ce qu'elle contenait. Elle n'avait pas d'autre objet que de dire au Roi « que s'il était décide à faire « la guerre aux Hollandais, lui, évêque de Mûn- « ster, pensait que Sa Majesté ne serait pas fâchée « d'avoir des alliés qui pussent inquiéter les Hol- 9 landais parterre, tandis qu'elle les attaquerait a par mer , et que , dans ce cas, dès qu'il aurait « reçu réponse à sa lettre , il enverrait à Sa Ma-
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u jesté une personne propre à lui faire quelques « propositions et à traiter avec elle. » Les instructions du moine étaient de revenir aussi prompfement qu'il le pourrait , et , aussitôt quHl serait de retour sur le continent , d'envoyer par la poste la réponse qu'il aurait reçue à l'adresse qu'on lui aurait donnée, et d'attendre à Bruxelles des ordres ultérieurs.
Le chancelier informa promptement le Roi de ce message. Il connaissait aussi le moine , et assembla aussitôt ceux des lords de son conseil qu'il consultait dans ses plus secrètes affaires. Tous savaient que l'évêque de Munster était un prince guerrier , qui avait servi dans les armées avant d'entrer dans l'Eglise» Il était fort animé contre les Hollandais , dont il avait grandement à se plaindre^ car ils avaient encouragé ses sujets à se révolter contre lui et engagé les habitans de Munster à lui fermer l^urs portes; lorsqu'ensuite il avait entrepris de les réduire par la force et mis le siège devant la ville, les Hollandais avaient envoyé une armée pour la secourir et s''étaient déclarés ses protecteurs. £n sorte que les princes voisins^ qui ne voulaient pas voir la paix de leur pays troublée par cette incursion , avaient interposé leur médiation et empêché l'évêque de se venger comme il le voulait de ses rebelles sujets^ pour l'obliger d'accepter « desconditioDsqui ne lui plaisaient pas. Cela s'était
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passé il n'y avait pas plus de deux aas, et le ressentiment en bouillonnait encore daiis son cœnr natarellement ardent ; mais c'était un ' princel pauvre, hors d'état de nuire aux Provinces- Unies 3 dont les possessions étaient séparées de ses Etats d'uile journée de marche. Cependant tout le monde fut d'opinion qu'on devait accueillir la proposition d'une manière très-favorable et inviter l'évêque à envoyer son agent. Le chancelier lui écrivit dans ce sens , et le moine fut expédié le jour suivant. Il obéit aux ordres qui lui avaient été donnés et envoya aussitôt la réponse. Il n'était arrivé à Bruxelles que depuis peu de jours ^ lorsqu'un homme attaché à l'évêque vint le trouver avec un ordre de l'accompagner en Anglesterre , de sorte qu'ils arrivèrent tous les deux à Londres en moins de temps qu'on ne pouvait l'i^
magmer.
Le gentilhomme qu'avait envoyé l'évêque était un homme de fort bonnes manières ^ bien né et baron du pays , mais sujet de l'évêque. Ilappor*tait une lettre de créance de Tévêque au Roi , et le plein pouvoir de négocier et conclure un traité conformément à ses instructions ^ qu'il, présenta aussi à Sa Majesté. Il apportait également au chancelier une lettre de l'électeur de Mayence , qui lui recîommandait la personne qu'envoyait l'évêque de Munster, et déclarait qu'il croyait l'évêque en état d'accomplir tout ce qu'il pro-
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mettait. Cette lettre donna beaucoup de confiance au Roi y qui connaissait très-bien l'électeur de Mayence pour un prince très-sage et certainement de ses amis^ et qui n'aurait pas parlé de cette manière des moyens qu'avait l'évéque de Munster d'accomplir ses promesses s'il n'eAt été particulièrement instruit de son projet et de ce qu'il comptait promettre.
Les instructions du baron étaient de proposer « que, par lettres de change sur Hambourg , Cow logne ou Francfort, Sa Majesté fit compter ii sur-le-champ 100,000 livres aux personnes que ce révêque désignerait pour les recevoir , et pro- (( mît de payer , pendant les trois mois suivans , ce 5o,ooo livres par mois dans les mêmes lieux ; IV après quoi il espérait que l'armée pourvoirait n elle-même à son entretien. » Au moyen de cet engagement de la part de Sa Majesté , l'évêque promettait de son côté « qu'un mois après que c( les 100,000 livres auraient été remises entre a les mains du baron, il serait sur les terres u des Etats-généraux avec une armée de seize (c mille hommes de pied et de quatre mille che- <c vaux j( avec laquelle il ne doutait pas 'de pou- «c voir en peu de jours se rendre maître d'Arn- K heim , et bientôt après d'Utrecht ; et si la flotte (c du Roi se présentait devant Amsterdam , Tarif mée de l'évêque marcherait alors vers le point <« cjue S^ Majesté indiquerait, u
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On demanda au baron « commant il se pQU-^' i( vait que Tévêque » bien qu'on le coonût pour « un prince vaillant et très-actif, trouvât moyen, (c dans son petit pays, de rassembler en si peu de « temps une telle armée , q( comment il pouvait « être assuré que ses voisins qui , deux ans aupa- « vaut , l'avaient forcé à uije paix si désavanta- « geuse avec les Hollandais , n'emploieraient pas <( de même leur impérieuse intervention pour « s'opposera ses mesures. » Il répondit <f que Té- (( vêque ne se serait jaipais engagé à rassembler « une telle armée dans un espace de temps si « court et insuffisant pour la lever , s'il n'eût « su qu'elle était déjà sur pied et qu^avec la « certitude d'avoir l'argent nécessaire pa^u^r la « payer , elle pouvait être rassemblée dans ce « court espace de temps. » Qu^nt à l'intervention de ses voisins, il répondit « qu'à l'époque « où ils lui avaient imposé des conditions^ , il « n'avait pas la moitié de Tarmée qu'il était sûr « de se procurer maintenant ; que d'ailleurs ses « voisins étaient maintenant aussi irrités contre « les Hollandais que son maître lui-même , . et «qu'ils sWlieraient tous avec lui contre eux; w que la plus grande partie de larmée pro- « mise était déjà en quartier dans son pays , et « que l'évêque ne prétendait pas marcher contre <(eux en sou propre nom, mais comme général « de l'empire, et que l'électeur de Mayence s'en-
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« gageait à lui en obtenir rautorisatioa. » On lui demsinda en quels termes était son maître avec la France , et s'il ne craignait pas qu'elle prévint^ par sa médiation , l'entreprise u qu'il méditait ^ <( et ne s'y opposât en envoyant des secours auï a Hollandais. » Il répondit h que son maître était « convaincu que la France ne lui ferait point de « mal y et qu'il avait envoyé dans ce pays nn a agent dont il était sûr de recevoir des nouvelles i< à tous les courriers. » Peu de jours après y il montra une lettre qu'il venak de recevoir de cet agent , qui lui disait n que M. de Lionne l'avait •r chargé d'assurer l'évêque que Sa Majesté cau tholiquéne ferait rien à sOn préjudice. »
Dans cet état de choses^ le Roi examina ce qu'il y avait à faire. Les propositions de l'évêque étaient telles qu'il ne pouvait qu'y accéder. Mais* tout le monde présumait qu'il rabattrait beaucoup de la somme demandée^ car ce n'était pas une armée auxiliaire qu'on ]>roposait de lever pour le service du Roi, et dont les conquêtes dussent tourner à son profit , mais une armée destinée à venger les injures de Tévêque et k conquérir pour son compte ; les hostilités maritimes de Sa Majesté devaient favoriser son entreprise sur terre tout autant que la marche de cette armée devait, selon toute apparence, troubler et déranger les Hollandais dans leurs préparatifs de guerre maritime. Cependant on ne pou-
DE LORD CLAUENDON. iSy
Tait s'attendre que, sans un secours considérable d'argent , l'évêque fût en état de rassembler une telle armée > ni qu'il pût la soutenir sans solde; et on ne pouTait rien tenter avec un corps de troupes moins considérable.
L'avantage qui , avec la bénédiction de Dieu , pouvait résulter d'une telle alliance , ouvrait un vaste champ aux espérances. Il était bien connu que généralement dans les Provinces * Unies le peuple était mécontent de la guerre , et que là province de Hollande , qui la commençait , était entièrement gouvernée par de Witt et n'obligeait les autres provinces à y concourir avec elle qu'en leur laissant espérer qu'un nouveau traité vienr drait empêcher la rupture , ou que la paiic sui«*> vrait bientôt les premières affaires ; mais lors^ qu'elles verraient une armée de vingt mille hommes à laquelle elles n'avaient pas songé , envahir leur pays par terre ^ sur le point où elles se croyaient le plus en sûreté et d'où elles étoi<«gnaient journellement les munitions dont elles avaient besoin , elles seraient dans une grande consternation et seraient forcées d'assembler leurs armées de terre , ce qui ne leur était pas arrivé depuis plus de vingt ans , et ce qu^elles ne pouvaient faire d'une manière un peu efficace sans une grande dépense , qui élèverait de violentes rumeurs parmi le peuple. On avait donc beau* coup de motifs pour s'attacher à ce projet , et ,
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d après l'avis unanime de son <^onseii , lé Roi vé"' solut de s'engager, pour son accomplissement , à tout ce qu'il serait en son pouvoir d'exécuter.
Il se présenta une difficulté à laquelle n'avait pas songé le baron , sur la manière de faire passer la somme quelconque dont on conviendrait; car, outre la nécessité du secret , des trois places proposées par le baron , il y en avait deux , Cologne et Francfort , sur lesquelles tout le commerce de Londres ne pouvait pas tirer 100,000 livres dans le mois., et Hambourg même ne pouvait être chargé de âo,ooo livres dans les trois mois. L'agent, lorsqu'on l'instruisit de cette difficulté, parut confondu et dit qu'ils avaient pensé « qu'il ce était. aussi aisé de faire passer de l'argent à ces « trois villes , qu'il l'était pour eux d'en faire >c venir. »
. Ppur conclure, le Roi déclara par écrit la somme d'argent qu'il consentait à payer à la fois pour les premières avances , et afin que Févêque pût se mettre en marche , et celle qu'il lui ferait ensuite payer chaque mois. Comme c'était moins que les instructions du baron ne l'autorisaient à accepter, il envoya à l'évêque un exprès chargé de la réponse du Roi , et , en attendant son. retour , il demanda, que le Roi chargeât quelque homme expérimenté de conférer avec lui sur lies meilleurs moyens de faire passer Targeot eu Allemagne, car Sa Majesté ne s'était engagée
qu'à payer à Londres. On rapportera en son lieu Tissue de ces négociations.
Après avoir expose de quelle manière on avait proce'dé à l'ëgard des secours qu^on pouvait obtenir de re'lrauger, il sera à propos dé revenir en arrière et de considérer les préparatifs qu'on faisait en Angleterre pour cette guerre , à laquelle le parlement avait si libéralement pourvu j et si uue prudence commune eût présidé à la conduite de cette affaire , si on y eût consulté et suivi avec constance quelque ordre et quelque méthode , le succès aurait répondu aux moyens^ ou du moins aurait-on évité les inconvéniens qui résultèrent promptement du manque d'argent. Mais^ quiconquea vécu près du centre des affaires à l'é-^ poque ou se sont traitées celles dont je parle > et sur lesquelles beaucoup d'honnêtes gens ont été ou seront en état de se procurer des renseignemens exacts^ sera obligé d'avouer que cette guerre fut entièrement livrée à la conduite de ceux dont les manœuvres lui avaient donné naissance , et qu'ils furent seuls cause des maux qui en résultèrent. Ces résultats ne peuvent être exposés ici eu détail sans blesser ceux que leur confiance en de coupables instrùmens a rendus complices de ces malheurs dont ils ont souffert plus que personne. Le but de ce récit sincère n'est point d'attacher le blâme à la mémoire des hommes qui l'ont tant mérité de la part du public et d'un
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grand nombre de gens de bien , mais de me servir comme d'un mémorial sur lequel je puisse jeter les yeux, quand je réfléchirai , comme il m'est impossible de rien empêcher, sur la marche qu'ils ont suivie; jamais de mon consentement cet écrit ne passera dans d'autres mains que dans celles de personnes que leur propre intérêt obligera d'empêcher qu'il ne tombe sous les yeux du public.
On peut assurer avec vérité que depuis l'instant oh le Roi revint en Angleterre et rentra en possession de la plénitude de son autorité, il ne se rétablit jamais aucun ordre dans les affaires de la marine. Ce département , commis au duc d'York en qualité de lord grand amiral d'Angleterre, avait été totalement envahi par ses serr viteurs, ou plutôt en réalité par M. Coventry, récemment nommé son secrétaire , et qui faisait usage des autres gens de la maison , plus connus de Son Altesse , pour lui insinuer l'opinion (t que quiconque osait se mêler de rien de ce « qui avait rapport à la flotte ou à l'amirauté, u entreprenait sur sa juridiction et le décrédi- « tait aux yeux du peuple. Il l'engageait à se fi garder des hommes qui voudraient tenter une w telle entreprise, comme de gens qui chercheu raient à saper les fondemens de son pouvoir, et H lui disait que , supérieur à tous les autres hom^ ce mes par son titre de frère du Roi, en sa qualité
DE LORD CLARENDON, i4j
f< de grand amiral , il ne devait rendre compte à H personne qu'au Roi , ni souffrir que personne a intervînt en rien de ce qui concernait ses foncfr tions. « Au fait cependant il n'exîs^ pas un officier de la couit)nne qui relèye plus du conseil que Tamiral d'Angleterre; il est oblige de lui rendre compte sans cesse de toutes ses ac* tions 9 ainsi que de tout ce qui concerne les dif-* fëreutes branches de son administration , et de recevoir ses oi^res. Il n'a pas la nomination des capitaines de vaisseau , mais présente seulement leurs noms à l'approbation du conseil qui ne lut est jamais refusée ; et il n'y avait pas un des conseillers 9 ayant siégé au conseil du temps du feu Roi, à qui ces faits ne fussent aussi bien connus qae tous les autres réglemens du conseil.
Mais il n'y eut pas moyen de rétablir cette autorité 9 non-seulement à cause de l'influence qu'a- Tîaient sur le duc M. Coventry et les gens de la maison, qu'il avait attachés à son parti, mais à cause de l'opinion oii était le Roi que ceux de ses officiers qui dépendaient immédiatement de lui^ et de lui seul , étaient plus à sa dévotion que oenK qui étaient obligés de rendre compte à quelque autre supérieur.
Dès le premier moment de son arrivée en France, Sa Majesté avait entendu sans cesse rabaisser le conseil privé comme une autorité qui éclipsait beauconp trop le Roi , usurpait son autorité , et
trop souvent mettait ses ordres de cote. La Reinemère avait toujours à citer quelques exemples de l'autorité qu'en telle et telle occasion s'était arrogée le conseil contre l'opinion du Roi^ et ces récits que personne n'osait mettre en dobte étaient faits de telle sorte que la conséquence défavorable qu'elle en tirait paraissait extrêmement raisonnable. Ce genre de discours j qui revenait tous les jours , fit une impression telle qu'elle ne put jamais être effacée, et il en résulta qu'on mit beaucoup moins d'importance que par le passé au choix des conseillers , puisqu'on ne devait plus les consulter. Un autre point sur lequel la Reine revenait aussi fréquemment et avec autant de colère et d'indignation , c'était le peu de respect et d'é^rds que la loi ou la coutume d'Angleterre i^ndait au fils puiné de la couronne, et quoique , parmi ceux qui assistaient à ces entretiens , il ne se trouvât personne ayant la moindre connaissance de ce que prescrivaient sur ce point la loi et les usages> tout ce qu'elle disait était pris pour bon ; et nonseulement le duc, mais le Roi lui-même en avaient contracté une merveilleuse prévention contre le savoir-vivre de la nation à cet égard. On . convenait sans peine que la coutume de France
était, sur ce point et beaucoup d'autres, infiniment préférable , et on ne l'a depuis que beaucoup trop suivie.
Tel était donc , au retour du Roi . l'état et la
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disposition de la famille royale , dans laquelle on comptait alors le duc de Glocester et deux princesses de plus qu'aujourd'hui.
Le lendemain matin du jour où la flotte eut abordé à Sheveling , le duc vint abord et en prit possession en qualité de grand amiral. En conséquence son secrétaire donna de nouvelles com« missions à tous les officiers alors en activité^ qui probablement les leur payèrent libéralement , car ce fut dès ce moment que commença la coutume de recevoircinq livres pour chaque warrant signé par le duc , iet pour lequel jusqu'alors aucun secrétaire du lord amiral n'avait reçu plus de vingt schellings. M. Coventry , parfaitement étranger à tous les usages de l'armée de mer, et qui ne connaissait aucun des officiers, niais était , comme l'est toujours le secrétaire de l'amiiràl , très^courtisé par. eux tous , choisit , pour l'approcher de lui, le capitaine Penn , que le Roi fit chevalier aussitôt* qu'il vint à bord. Penn, sous Cromwell , s'était élevé des dernières classes au plus haut emploi de la marine , et avait été eti grande faveur auprès de lui jusqu'au momient où. il échoua dans l'expédition de Saint-Domingue, qu'il commandait en qualité d'amiral, comme Venables «u qualité de général des troupes de terre. Us furent, pour cette ajBTaire, mis tous deûi à la Tour par Gromw:ell , et il ne les empbyà plos depuis ; mais , après sa mort, Penn fut de
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qottteau employé sur la flotte ^ et îLétaitsotts les ordres de Montagne lorsque celui-ci viut se rendre auprès du Roi* Coventry se lia avec cet homme d'une étroite amitié > et se laissa guider par lut eu toutes choses.
Tous les emplois qui appartenaient à La isa-^ rîne » à la flotte^ aux chantiers 5 & toute ramirauté, étaient tous vacans à rexceptiou des trois officiers supérieurs qui ne sont pas à la disposition de l'amiral y et devaient être remplie au choix du duc , c'est-à-dire de M. Coveotry. Celui-ci ^ d'après l'avis de sir William Penn^ le seul homme qu'il consultât dans ce maqui^onnage 9 les conféra y sans consulter aucun autre motif', à ceux qui lui donnèrent le plus d'argent , et sans aucune considération pour les honnêtes marins qui étaient demeurés au service du Roi, ou avaient soufTert, à cause de lui , de longs emprisonnemens. Oa devait tirer delà , eton en tira en effet» des sommes incr-oyahles. Quelques uns des principaux employés des chantiers , tels que le maître forg^^roo, et d'autres 4 ainsi que les garde-magasins , donnèi^ent jusqu'à sejpteenits, huiteents, et même mille livres. Aussi Coventry eut-il l'adresse d'engager le duc à a^ccorder l'argent qui reviendrait de telle ou telle placée sir Charles Berkeley> à un autre celui qu'on recevrait pour tel autre emploi. Il y en eut que quelques autres se partagèrent entre dem ou trois ; en sorte que toute la maîsçu se trouva
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obligée et engagée à le soutenir^ et le duc luimême regarda comme une conduite généreuse de la part de M. Coventry d^avoir fait tourner au profit de ses camarades ce qu'il* aurait pu garder pour lui ; c'était le meilleur marché qu'il pdt faire 9 car^ par ce moyen , toutes les bouches furent fermées ^ et il se mit en sûreté contre toutes les clameurs ; en sorte qu'il put sans danger se réserver à lui-même les moindres sommes qui reyenaient d'une multitude d'emplois de tout genre ^ et qui ^ d'après l'estimation de gens à portée d'en juger ^ se montèrent à un taux con« sidérable et surpassèrent ce que les fonctionnaires dépendans du Roi pouvaient retirer en plusieurs années du casuel de leur oiEce* Par ce moyen toutes les places de la flotte et de la marine furent remplies par les mêmes hommes qui les avaient occupées sous Cromwell et qui y avaient gagné de quoi les payer : d'où il résulta qae les gens les plus infâmes du temps devinrent officiers du Roi ^ au grand scandale de leurs bon--' nètes voisins y qui remarquaient qu'ils conser-- Taient la même conduite et les mêmes sentimens et tenaient les mêmes discours que par le passé. Parmi les maux irréparables qui résultèrent de ces choix et de la corruption dont ils étaient la suite , il s'en manifesta promptement un très^ notable; ce fut la dilapidation de tout le matériel des vaisseaux qu'on dépouillait même tan** 3. 10
dis qu'ils étaient de service; et lorsqu'ils revenaieul de quelque voyage^ il est incroyable combien de munitions et d'objets d'équipement ^ comme poudre 9 mèches^ cordages, voilure^ an* cres y etc. , au lieu d'être rendus aux difierens employés qui deyaient les recevoir , étaient pris et vendus , et souvent même vendus au Roi pour équiper d'autres vaisseaux ou remplir ses magasins ; et quand cela se découvrait , comme il arrivait souvent, et que le coupable était sur^ ^ris et mis en jugement, il alléguait pour son excuse qu'il avait payé si cher pour sa place qu^il ne pouvait vivre ni faire vivre sa famille sans avoir recours à de pareils expédiens. Aucun de ces gens-là ne reçut jamais un châtiment exem* plaire et la plupart furent rétablis dans leurs emplois.
Les trois oiEciers supérieurs de la marine étaient, avant le retour du Roi, en possession de leurs fonctions , qui leur avaient été confe-^ rées par des patentes sous le grand sceau d'Angleterre. Us forment le conseil naturel et perma* nent du lord grand amiral, doivent se rendre auprès de lui quand il le requiert, et avaient coutume de travailler avec lui un certain jour delà semaine pour lui rendre compte de l'état géné^ rai de l'administration , recevoir ses ordres et lui donner leurs avis; mais maintenant comme ils ne dépendaient pas assez de lui, et parti-
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calièrement en haine de sir George Carteretqui^ oatre qu'il ëtait trésorier de la marine , était aussi vice-chambellan da Roi , et ainsi conseiller privé , M. Coventry proposa au duc^ eu égard à la multiplicité des affaires de la marine ^ beaucoup plus nombreuses que dans les temps précédens^ et à la force des flottes qu^on mettait en mer , beaucoup plus considérables qu'elles ne l'étaient à l'époque où on avait établi l'administration de la marine^ de demander au Roi d'y ajouter des commissaires chargés de siéger avec les autres officiers et également autorisés à signer avec eux tous les bills , ce qui était une chose inouie et ^ au fait 9 diminuait beaucoup le pouvoir de l'aminil. II est vrai quMl y a eu souvent des commissaires pour la marine , mais c'était à la place de l'amiral et pour remplir ses fonctions , et tant qu'on a eu un amiral on n'a jamais entendu parler de commissaires. Cette proposition était dirigée contre le trésorier de la marine dont M. Co- "ventry jugeait l'emploi considérable ^ et contre lequel il arait conçu une animosité implacable depuis le moment où il s'était lié d^mitié avec PeuD. Quoique les revenus de cet emploi ne s'élevassent pas plus haut que ce qui lui était ac^ cordé par sa patente et ne surpassassent point ceux de ses prédécesseurs ^ ils étaient au fait plus con-« sidérablês alors que dans les temps de paix où il lui passait beaucoup moins d'argent parles mains.
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M. CoTentry voulait donc en faire retirer dit quoi payer les commissaires^ car il n'était pas raisonnable qu'ils servissent pour rien ni qu'ils, fussent à la charge du Roi , puisque le casuel des fonctions du trésorier pouvait suffire à tous.
La proposition plut fort au duc , et sans en conférer avec qui que ce fût , il la présenta au Roi dans le conseil où personne ne jugea devoir examiner ou discuter ce que proposait le duc* Le Roi l'approiiva et ordonna que les commissaires recevraient chacun cinq cents livres par an. Mais, reconnaissant ensuite que les revenus de la place de trésorier de la marine lui avaient été accordés sous le grand sceau 5 Sa "Majesté ne trouva pas , qu'il fût juste de l'en dépouiller et prit leurs émolumens sur son compte. Le trésorier fîtt chargé de les leur payer. Les /Commissaires re** commandés au Roi , par le duc, furent ^ le lord Berkeley, sir John Lawson, sir William Penn et sir George Âyscough» Les trois derniers avaient été sous Cromwell au nombre des premiers officiers de la marine , mais on ne saurait nier qu'ils n'aient ensuite servi très*fidèlement le Roi. Le Roi les nomma commissaires avec un traitement annuel de cinq cents livres chacun et ajouta bientôt au nombre M. Coventry avec le même traitement. Ainsi ce premier changement occasionna au Roi y en tçmps de paix , de manière ou d'autre , une dépense de trois mille livres par
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àn^ sans le moindre avantage. Le lord Berkeley ne comprenait rien de ce qui avait rapport à son emploi^ et en conséquence s'en occupait trèsrarement; après en avoir touché le traitement pendant un an ou environ , il obtint la permission de le vendre et trouva un gentilhomme ^ M. Thomas Harvey ^ qui lui en donna trois mille livres. Ainsi , par le savoir-faire d'un des commissaires 5 cette commission qui pouvait être révoquée au bout d'un mois prit la consistance d'un emploi à vie.
Tel était l'état de la marine avant qu'on résolût la guerre de Hollande. Voyons maintenant quels changemens on y fit ^ et quels furent les préparatifs et les plans auxquels on s'arrêta pour la conduite de cette guerre. Il suffisait d'examiner d'un œU exact et impartial ce qui se faisait et se disait alors pour faire concevoir aux hommes capables de discernement^ un triste présage des éyéoemens qu'on devait attendre. Après le don du subside des deux millions cinq cent mille livres y on ne parlait à la cour que de faire la loi à tout le commerce' de la chrétientés d'obliger tous les vaisseaux qui traverseraient le détroit à payer un droit au Roi , comme le payaient au roi de Danetnarck tous ceux qui traversaient le Sund^ et de soumettre me nie à un impôt tous, ceux qui passeraient auprès ^ ce qui aurait regardé tous les princes de la chrétienté. On
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priait souvent le Roi et le dac de réprimer et d'empêcher ces impertinens discours qui ne pouvaient servir qu'à augmenter le nombre de ses ennemis. On nomma des commissaires dans tous les forts > du moins dans les plus considérables , pour y présider à la vente des prises ; ils furent choisis 9 pour la plupart, parmi ceux des membres de la chambre des communes qui s'y monr traient ou promettaient de s'y montrer les plus actifs au service du Roi , et on leur alloua des salaires considérables.
Il y eut alors des commissaires nommés pour prononcer sur tous les appels qu'on pourrait faire des sentences données par les juges de l'amirauté. C'étaient tous des conseillers privés ^ le comte de Lauderdale , le lord Ashley et les secrétaires d'Etat qu'on devait regarder comme les hommes les plus attentifs aux intérêts du Roi ; mais les rè* gles d'après lesquelles on leur prescrivit déjuger étaient telles qu'elles ne se trouvaient justifiées par aucun précédent ni reconnues dans la pratique d'aucune nation Toisilie. Il en résultait que tout vaisseau, de quelque pays que ce iàty trafiquant pour le copipte de la Hollande, devait étredéclare de bonne prise. On prédit que cette législation élèverait bientôt des plaintesde partout, ce qui arriva en efret,aussitôt que la guérie fut commencée. La France > l'Espagne, la Suède et leDanemarek fuirent traités de mêmC' Leurs ambassadeurs se plaî^
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gnaient èhaque jour hautement au Roi et au conseil, de Fin justîice et des rapines qu'on leur faisait «ttbir, et contre lesquelles ils n'avaient d'autre refuge qu'un recours à IVmirauté et ensuite aux lords de la commission d'appel, ce qui augmentait ies frais et rendait l'insulte plus fâcheuse r Les villes anseatiques, comme Hambourg, Lubeck, Brème ei les autres k qui des chartes de nos Rois précédons , renouvelées par celiii-cî , avaient accordé des exemptions et àeÉ privilèges considérables , étaient cependant particulièremeut maltraitées , attendu qu'il était impossible de distinguer leurs vaisseaux de ceux des Hollandais. Ils étaient «i pareils à ceux delà répuMî^^ que, leur langage approchait tèUemènt du siét/, qu^^on ne rencontrait pas un de leurs bàtimens , uequelque partie du monde qu'il arrivât ou poui* quelque lieu qu'il eût été frété , qu'on ne râirié*bAi comme prise dans ies ports dé rAhgletéri'e ; lorsque l'évidence était telle qu'il ne restait pas xm prétexte pmir les retenir et qu'il fallait lé^ «elàcifier , ils émportaie^it avec eux un fâcheux souvenir de la compagnie à laquelle on les avait
Un vaisseau était positivement déclaré de bonne prise lorsqu'il s'y trouvait plus de trois aitrins hollandais ; alors, on n'avait pas besoin d'autres preuves pour le confisquer. Cette règle n'ayant point été connue d^avancè , on ne pouvait
y avoir égard y et il est certain que les vaisseaux marchands y lors€[u'ils sont prêts pour le voyage^ prennent à bord tous les marins^ de quelque nation que ce soit ^ dont ils ont besoin pour leur service. En sorte que les Hollandais qui avaient fui de leur pays pour éviter de combattre^ et il y en avait un grand nombre y et un beaucoup plus grand nombre encore était disposé à en faire autant y aussitôt qu'ils avaient pris du service sur quelque vaisseau marchand de quelque autre pays où on les recevait volontiers y faisaient y par cela seul^ du bâtiment sur lequel ils servaient , une prise légale y et cela d'après une règle que personne ne connaissait et à laquelle personne ne voulait se soumettre^
On résolut d'encourager autant qu'il serait possible les corsaires^ c'est-à*dire tous ceux qui prendraient des commi^ssions de l'amiral pour mettre en mer des vaisseaux de guerre ^ conume ils les appellenti, dans le but de faire des prises 6ur l'ennemi. Aucune condition ni aucun enga* gement ne saurait empêcher ces sortes de gens de commettre toutes les infamies qui sont en leur pouvoir ; et, bien qu'on les encourage et qu'on les Juge nécessaires y ils discréditent inévitablement la plus juste guerrç maritime et attirent sur elle , il y a lieu de le craindre , la malédiction du cieL Une voile , une voile i amis ou ennemis, î'est là leur cri , ils p'y font pas de différence»
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Ils s'approprient tout ce dont ils peuvent s'emparer et vont le vendre dans quelque lieu obscur ^ car il ne manque pas de pareilles retraites , où ils n'attendent pas les formes de l'adjudication. Quatre les horribles clameurs et le blâme que cette classe d'hommes fit tomber sur le Roi et sur le gouvernement^ pour dire justice ^ on ne saurait exprimer le dommage qui en résulta pour le public et pour le service. Tous les marins s'engageaient avec eux ^ et^ bien que le Rôi assignât aux équipages de ses vaisseaux 5 indépendamment de leur solde , une ample part des prises qu'ils pouvaient faire ^ il y avait cependant une grande différence entre leur condition et celle qu'ils pouvaient obtenir sur les vaisseaux en course. Dans les flottes du Roi ^ ils pouvaient bien avoir des profits^ mais ils étaient sûrs des coups;, on n'y gagnait rien sans combat, tandis que les corsaires se battaient rarement. Us prenaient tout ce qui n'était pas capable de résistance et fuyaient dès qu'ils avaient à faire à des navires trop forts pour eux. Aussi , ces gens-là étaient-ils toujours bien pourvus d'équipages^ tandis que les vaisseaux du Roi étaient souvent forcés d'attendre plusieurs jours faute d'hommes^ qu'on ne levait que par le moyen de ta presse et avec de grandes difficultés ; et quiconque 9 en quelque occasion que ce £it, élevait la voix contre ces hommes de désordre^ était accusé de manquer d'égards pour le
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duc et de ne pas désirer qu^on afTaiblît rennemî. Dans toutes les précédantes guerres de mer on avait eu grand soin de nommer, pour la Tente des prises, des commissaires instruits de la valeur des denrées qu'ils avaient à vendre ; ils étaient obligés de vendre à un meilleur prix qu'on n'achète ordinairement dans les marchés publics. Mais en même temps on y exigeait rigoureusement des receveurs des comptes aussi exacts que ceux de tous les autres receveurs du Roi ,/et ils étaient tenus de remettre à l'échiquier tout l'argent qu'ils recevaient, afin qu'il n'en sortit que sur l'ordre du trésorier de la marine, pour passer dans les mains qui le devaient employer aux dépenses de la guerre. Un des grands argu mens dont on s'était servi pour décider celle-ci , c'était qu'elle payerait bsl dépense, et « que lorsqu'on aurait « une fois mis en mer une bonne (lotte qui batr « trait les Hollandais , » -ce dont on n'imaginait pas qu'on pût prendre la peine de douter , « les «prises qui se feraient ensuite tous les jours t< fourniraient abondamment au reste de la dé- <c pense; à quoi il faudrait ajouter l^s sommes u C(»isidérables q^e les Hollandais donneraient «< ensuite pour acheter la paix, et le tribut an^ « nuel qu'ils payeraient pour avoir la liberté de c< la pêche. De plus on ne leur accorderait pas * i( la permission de passer un certain nombre de « vaisseaux de guerre également limités pour le
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« nombre des tonneaux et celui des canons. » On ajoutait à cela beaucoup d'autres détails de cette oature^ soigneusement ressassés par ceux qui poussaient à la guerre. Lorsque le subside eut été voté par le parlement^ comme on ne craignait plus de manquer d'argent , on commença à dire? t qu'on pourait faire un meilleur usage de Tarte gent des prises en l'employant à rebâtir les « mafôOQs du Roi et à. beaucoup d'autres objets « utiles^ suivant que l'occasion s'en présenterait. » Le Roi ne parla plus de nommer des receveurs tï des trésoriers pour ce service ; bien qu'on c4t déjà nommé la plupart des employés qu'il exigeait, et que le lord trésorier, chargé par son emploi de proposer ceux qui devaient êtri nommés à ces places, eût, toute prête pour la présenter au Roi quand il eu parlerait , une lîstef d'àomme^quie', dans son opinion, leur réputation et leur expérience rendaient dignes de ces placée de confiance.
Un soir un domestique du , lord Âshley vint trouver le chancelier avec un bill signé du Roi , et le pria, de la part de son maître , de le faire sceller le «6ir même. Ce bill constituait « lord tf iVshley trésorier de tout l'argent résultant de « la vente des prises faites ou qu'on pouvait feire « dans cette guerre , avec pouvoir de créer tous (( les officiers nécessaires pour ce service , sans « rendre compte de l'argent qu'il recevrait, â
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i( personne qu'au Roi lui-même. Tout cet argent « devait être employé selon qu'en disposerait Sa ce Majesté , par un ordre signé de sa main et sans u aucune autre garantie. Il était exempté de la ç< nécessité d'en rendre aucun compte à Féchi- « quier. » Quand le chancelier eut lu le contenu du bill^ il chargea le messager de dire à son maître w qu'il voulait parler au Roi avant d'y c< apposer le sceau ^ eï désirait fort lui en parler c( à lui-même, h
Le lendemain matin il alla trouver le Roi et lui parla du bill qu'on lui avait apporté , et qu'il soupçonnait lui avoir été surpris. Il lui dit <{ue non-seulement une telle mesure était sans aucun précédent^ mais qu'elle était, à plusieurs égards^ pernicieuse à son service et contraire aux droits de beaucoup de gens ; que les receveurs de toutes les portions de son revenu étaient comptables envers l'échiquier et ne pouvaient recevoir d'ailleurs leur quittus. La flotte chargée de vin et les autres Vaisseaux déjà pris étaient généralement estimés à la valeur de cent mille livres; si une recette aussi considérable et les sommes qui devaient s'y ajouter encore étaient ainsi reçues et employées sans « qu'on en rendît des comptes fort en règle , a Sa Majesté serait abominablement volée et ce qu'il n'y aurait aucun moyen de l'empêcher; fc ensuite il lui représenta que cette concession a était non-seulement un dégoût donné au lord
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« trésorier, mats une véritable dégradation pour « lui y puisqu'on créait ainsi un autre trésorier f< plus absolu que lui-même et qui ne dépen-^ (( dait de lui en aucune manière. Il pria donc (( Sa Majesté d'examiner de nouveau la chose, de (i l'entendre discuter devant elle , et de consentir fc au moins, pour la justice, que le trésorier pût i( être d'abord entendu* Il ajouta qu'il en parletf rait à lord Âshley lui-même et lui représen- « terait à quel point il était à blâmer de vouloir « se charger d'une fonction qui pourrait attirer a de grands inconvéniens sur sa personne et sur tf ses biens. »
Il s'aperçut promptement que le Roi n'avait été nullement surpris. « Ce qu'il avait fait , lui N dit-il , était entièrement en son pouvoir et ne K pouvait porter préjudice qu'à lui-même, ce a dont il s'était mis suffisamment à l'abri. » Cependant il parut vouloir éviter tout ce qui aurait pu avoir l'air d'un affront pour le trésorier, et consentit à ce qu'on remit à sceller le bill jusqu'à ce qu'il en eût plus niùrement délibéré.
Le lord Ashley vint bientôt trouver le chancelier et parut assez blessé de ce que sa patente n'était pas encore scellée. Le chancelier lui répondit « qu'il s'était refusé à la sceller immé- « diatement pbur trois motifs , dont l'un était H qu'il devait d'abord en parler au Roi , auquel « il croyait que cette mesure était très-préjudi-
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« ciâble ; le second , c'e^t qu'il serait contraire (« aux égards qu'il derait au lord trésorier^ pour « qui cette nomination était un véritable affront, (f de la sceller sans lui en avoir donné .connais-- « sance ; en dernier lieu, Tintéret de lord Âshley « l'avait aussi engagé à arrêter la chose. Il ne « croyait pas que lord Âshley eût ass^ réfléchi , i< d'un côté , à l'insulte qu'il faisait par là au tré-* u sorier , pour lequel il témoignait tant de respect (f et dont le crédit et la puissante intervention _cc lui avaient procuré l'emploi qu'il occupait; de u l'autre, à ses intérêts véritables qui lui dé-^ tf fendaient d'exposer ses propriétés aux embarras (( qu'attireraitinévitablementsur lui un tel genre u de recette ; que le privilège qui lui était accordé (I de ne rendre compte à personne qu'au Roi, ne « servirait qu'à l'induire en erreur ; que c'était a un privilège inoui et déraisonnable qui, par (( conséquent, ne serait jamais reconnu dans au*^ i< cune cour de justice; qu'il n'y en aurait au- « cune qui n'exigeât de lui le compte et le paie- « ment ou la quittance légale de tout l'argent (( qu'il aurait reçu , et que , s'il comptait sur u l'exemption, il ne pouvait manquer de s'en « repentir. »
Lord Ashley ne répondit pas grand'chose à tout cela et dit seulement au chancelier avec quelque hauteur « que le Api llii avait donné cet emploi « etnsavait bien ce qui convenait à son service , et
DE LORD CLARENDON. ' ïSq
(( qu'à moins que Sa Majesté ne réfractât le don « qu'elle lui en aTait fait y il ne manquerait pas « d'en profiter j qu'il ne voulait point faire în- (( suite au lord trésorier , et que ^ s'il y avait dans (( sa commission quelques expressions capables « de le choquer^ il consentait à ce qu'elles fus*- N sent corrigées ou rétractées ; mais que , sur H tous les autres points, il était déterminé à cou- « rir le risque de l'affaire, n
Le trésorier lui-même, quoiqu'il sentit bien qu'on se conduisait mal à son égard et fût extrêmement mécontent de la conduite de son neveu , car lord Ashley avait épousé sa nièce , et qu'il sût bien que de nouvelles liaisons avaient effacé en lui le souvenir de tout ce qu'il lui devait, ne voulut pas paraître s'opposer à ce qu'avait voulu le Roi , ne s'en mêla en rien et n'en dit pas un mot; en sorte que peu de temps après le Roi envoya positivement au chancelier l'ordre de sceller la commission^ Il ne put s'y refuser plus longtemps et le fit avec d'autant plus de chagrin qu'il savait très'-bien que peu d'hommes connaissaient lord Ashley mieux que ne le faisait le Roi , et n'a* vait plus mauvaise opinion dé sa probité. Mais lord Ashley avaitformédes liaisons qui lui étaient fort utiles et suffisaient bien pour écarter ou effacer toutes les préventions. 11 s'était étroitement ^i avec sir Henri Beniiet et M. Coventry par une ligue ofïeosive et défensive; il avait pris les
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mêmes amis et les mêmes ennemis qu'eux et ayait particulièrement gagne la confiance de la faTOrite y qui comprenait très-bien de quel avantage serait pour elle un semblable fonctionnaire; et il ne fut pas difficile de persuader au Roi^ qui se croyait plus riche de posséder dans son cabinet 1000 livres dont personne ne savait rien, que d'en avoir 5o,ooo dans son échiquier , qu^il lui serait infiniment commode d'avoir tant d'argent à sa disposition sans être obligé de s'assujétir aux formalités des sceaux privés et des contreseings , et à l'indécence ou aux inconvéniens d'un compte en règle de tout ce qu'il donnait ou dé** pensait si libéralement , et qui alors ne serait connu que de lui.
Bien que le Roi parût conserver envers le chancelier des manières aussi gracieuses que par le passé , qu'il vînt souvent le voir chez lui lorsqu'il était malade de la goutte , et conférât aussi librement avec lui de toutes les affaires d^une importance générale , cependant celui-ci voyait bien, et beaucoup d^àutres remarquaient également , qu'il n'avait plus sur lui le même crédit ni le même pouvoir. Il était beaucoup plus souvent le sujet de l'entretien dans les réunions nocturnes, et depuis la nomination du nouveau secrétaire on prenait beaucoup plus souvent la liberté de parler de ce qui se faisait dans le conseil. Le duc de Buckingham s'amusait, pour le divertissement
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de la société ^ à contrefaire le maintien et les gestes de tous ceux qui parlaient au conseil ; il avait un talent particulier pour ce genre de bouffonnerie j et le chancelier fournissait une bonne part de la plaisanterie. Si^ au milieu de la gaîté générale , le Roi parlait à^mi voyage ou de quelque autre chose peu importante qu'il comptait &ire le lendemain j quelqu'un offrait de parier qu'il n'en ferait rien ; et quand il demandait pourquoi^ on lui répondait que le chancelier ne le lui permettrait pas. Alors un autre protestait (( qu'il regardait cette imputation comme touttf à-fait sans 'fondement ^ mais qu'il ne pouvait H nier qu'on ne crût généralement dans le pu- (( blic que Sa Majesté était complètement gou- (< vemée par le chancelier; » ce qui conduisait souvent le Roi à déclarer avec assez de vivacilé « que le chancelier l'avait servi long->temps (( et s'entendait bien à son affaire , et que sur «ce point il avait grande confiance en lui ; « mais que sur tout autre objet il n'avait pas (< plus de crédit qu'aucun autre; n et ils allaient pleins de joie reporter cette déclaration dans le monde.
Dans la précédente session du parlement^ le lord Ashley, par indifférence pour la religion^ et le lord Arlington , par bienveillance pour les ca- ^lioliques romains, avaient engagé le lord du sceau privé, qui penchait pour les presbytériens, à 5. Il
proposer au Rpi de tolérer la liberté de con« science. Us en ayatent donné deux motifs y a l'un (( la probabilité de la guerre avec les Hollan*- H dais 9 bien que cette guerre ne fût pas encore ^ c< déclarée ; dans ce cas , disaient-ils , il serait « fâcheux et pouyait devenir dangereux d'avoir « à poursuivre dans le pays les diverses opiu nions religieuses; l'autre, c'est que la frayeur <( qu'avait causée le dernier bill contre les conic venticules, et la chaleur exprimée dans- le <f parlement sur les affaires de l'Église , avaient H disposé les non-conformistes de toutes les sectes H à racheter de bon cœur , à un prix raisonna- « ble, la liberté de leur conscience. Parce moyen u on pourrait faire au Roi un bon revenu annuel a et établir dans le royaume une concorde et une (c tranquillité solides. Il suffirait que le parle- K ment accordât au Roi le pouvoir de donner, à (( ceux qu'il connaîtrait pour des gens paisibles, « la liberté d'exercer la religion la plus con- (i forme au sentiment de leur conscience, sans M se voir exposés aux châtimens de la loi. » Us avaient dressé un tarif dans lequel ils calculaient ce que chaque catholique romain consentirait à payer tous les ans pour l'exercice de sa religion, et ainsi des atitres sectes, ce qui, en effet , d'après leur estimation , aurait monté tous les ans à une somme considérable.
Ces raisonnemens et ce projet plurent très-fort
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au Roi. Il les chargea de préparer un bill en conséquence. lia le firent prom|)tetnept^ Irès-^ùrt* sam y parler d^aueam autoe avantage qiai^ Celui du repos qui en résuheraît pour le royaume , et siBs rien démâmder sinon qtt'om s'en remît à l'opi-^ DÎon et à 1^ sagessie du Rpi sur le choix 4e ceux à* qui il aceoràel^tfit qette Ii]3etté.' Le Roi approuva' également cette réserve; mais bien que jusqu'àlèrsoB eàt coiyduit la chose avec un grand secret^ de peur qu'elle ne vint à la coiinaissancé du ehaheelier et du tvf sôrier dont on garait très-bien qu'ils n'y consentiraient jamarts^ le Roi résolut de leur en faire part. Comixie le chancelier était alors affligé de da goutte , I^ comité ordinaire se réu^ Dit à Worcester-Bottse , où vinrent aussi le lord dli sceau privé et le lord Ashley , qui n'avaient pas coutume d'assister à ces réunions. Le Rot leur apprit Tobjet de 1^ conférence et leur fit lire le projet d^ bill par ceux qui l'avaient rédigé et qui exposèrent > Comme il leur convint , les raisons diaprés lesquelles ils s'étaient déterminés ; la priticipale était (c qu'on ne devait pas « craindre de s'en fier à cet égard au Roi , dont (c le 2èlè pour la religion protestante était si bien ^ CMinuquepersonne n'imaginerait qu'il usât du « pouvoir qiiî lui serait confié , autrement que w pour le bien et l'avantage de l'Eglise et de « l'Etat, y» Ainsi qu'ofa l'avait prévu, le chancelier et le trésorier s'élevèrent avec une grande
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chaleur contre ce projet et employèrent beanconp d'argumens pour en dissuader le Roi^ comme d'une chose « à laquelle ne consentiraient jamais « les deux chambresyjii même l'une d'entre elles, c( et qui ferait naître contre lui , dans toutes deux t( ainsi que dans tout lé public , un soupçon d'in* (( clination pour les papistes ; car tout le monde (( savait fort bien qu'il n'en avait aucune pour i< les autres factions, et ce soupçon ne serait u avantageux ni pour les papistes, ni pour lui. » Mais les liaisons de l'opinion opposée prévalurent et Sa Majesté déclara « que le -bill serait pré- (( sente à la chambre des pairs comme venant « d'elle et en son nom , et qu'elle espérait qu'au- (( cun de ses serviteurâ , connaissant ses inten- H tions comme le faisaient tous ceux qui étaient (( présens , ne songerait à s'y opposer , et que « ceux qui n'en seraient pas d'avis s'absenteraient « ou garderaient le silence.» Les deux lords répon» dirent « qu'ils ne pouvaient s'absenter de dessein « prémédité, et que, s'ils se trouvaient présens, « Sa Majesté voudrait bien leur pardonner de H parler conformément à leur conscience et à « ieur opinion , ce dont ils ne pourraient se dis* « penser. » Sa Majesté parut mécontente^ mais ceux qui avaient^machioé le projet furent beaucoup plus satisfaits que si les deux lords eussent été de leur avis.
Peu de jours après, le chancelier étant encore
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dans sa chambre et hors d'état de marcher , k bill fut présenté à la chambre des pairs par le lord du sceau privé comme approuvé et ordonné par le Roi. On le lut donc une première fois. Aussitôt qu'il eut été lu ^ le lord trésorier parla contre, déclarant cr qu'il ne devait point étrere^ i( dans la chambre ni obtenir l'avantage d'une u seconde lecture, attendu que c'était un projet « contre la religion protestante et en faveur des (( papistes. » Il ajouta plusieurs réflexions sévères contre ceux qui avaient parlé en faveur du bill. Plusieurs des évêques parlèrent dans le même sens et op'posèrent au bill des argumens très - puis^ans. Cependant on fit observer que puisqu'il était avéré que le bill était proposé d'accord avec Sa Majesté ^ ce serait une chose inouie que de lui refuser une seconde lecture; et afin de ne pas courir le risque d'être surpris par une seconde lecture faîte dans une chaibbrè peu nombreuse , on ordonna qu'elle aurait, lieu un jour fixé d'avance , à dix heures du mati^i , de qui satisfit tout le monde, i
Cependant on se dounaitj beaueaup de peine pour persuader individuellement quelques honimes d'y donner leur approbatîoj). Quelques uns des évêques furent amèrement i?éprimande de leur opposition à. la prérogative.roy^le*e* leur fit entendre que, s'ils s'obstinaient à sister , ils pourraient s'en repentiy. 11' ^ ^^
'^ On ^ fireue à
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cela les réponses que devaient Jenr suggérer la sagesseet rhonnéteté ^ mai^ be furent ppiiit^ébranlës datts leur résolution. On insinuait , «an^ pourtant le dire positivemrât , q»e le bill aT^ît été revu ^. et quelqires Hiis, même disaient rédigé par le chancelier ; bu on affiriauit qv?i\ n'y était pas contraire: Goininecefait était répandu:avec beaucoup d'assui^ance et pltts'ou moina cm 5 selon que le chancelier était pi us ou moins coimu de ceux ai qui on le racontait, il se crut obligé de Élire connaître son opinion ; ainsi , au jour désigné pour la seconde iecture ^ il se rendit à la chambre aTCc peine et souffrance , et , après la seconde lecture , il devait proposer qu'où nommât un cohiité pour Texaminer. Plusieurs des évêques et d'autres personnes s'y opposèrent violemment comme àtme mesure qui avait pour objet de %»aper lessitmdèmens de la religion; et le lord trésorier > avec le poids idl^dioaire de ses pardies, en démontra les funestes conséquences^ fit vH)ir éf que ce n'était au fond qu^un projet pour (( gagner de l'argent aux dépens de la religion; « qp'o» ne croyait pas que ce but ftlt cdnii du K ilbi y mais seulement des hommes qui avaient w 'c^ôfmbiné l'affaire et trompaient peut-être , à cet €( égards des gens bien intentionnést n
Le lord du sceau privé, soit d'après et qu'il avait vu de l'aspect de la chambre , ou d'après les avertissemens de ses amis , soit qu'il ne voulât
passe hasarder dans cette entreprise ^ avait abandonflé la partie dès le premier jour, et, ce jourlà, ne prononça pas une parole. Mats le lord Ashley ^utint fermement son projet , parla souvent et d'une manière très -vive et très - mordante. L^harmonie de son langage et de sa prononciation attirait l'attention sur ses discours. Il dit « qu'il « e'tait bien malheureux pour le Roi qu'une af- « faire si importante pour lui^ et une préroga- « tive qu'on trouverait peut-être reconnue dans « toutes les déclarations du parlement , ne fut « soutenue que par des hommes sans pouvoir , (c tels que lui qui ne servait que de loin Sa « Majesté , tandis <|ue les grands officiers de la « couronne croyaient devoir s'y opposer, ce qui « l'étonnait d'autant plus que personne ne coni( naissait plus qu'eux l'inébranlable attache- « ment du Roi à sa religion , attachement qui ' (( avait résisté aux plus puissantes séductions, « et qui ne permettait pas qu'on le jugeât infi digne , à cet égard , d'une confiance plus grande « encore que celle qui lui serait témoignée par <t ce bill. »
Le chancelier, qui n'avait pas été présent à la discussion du premier jour, jugea à propos, ce jour-là, de garder le silence jusqu'au moment où il s'aperçut que la chambre attendait avec quelque curiosité qu'il exprimât son opinion. Alors il se leva et dit « que personne n'était
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(c plus «Il état que lui ^ si la chose était néces- « saire ou convenable , de parler de rattachement ce du Roi à sa religion , et de sa grande intellia gence de la constitution et des principes de Véa glise d'Angleterre, que personne n'ayait été plus a souvent témoin des assauts qu'il avait soutenus « et des victoires qu'il avait remportées sur ce H point. Ainsi donc y si la question était de savoir u à quel point on pouvait se fier au Roi dans une u chose decette nature^ il ne se feraitaucun scru- </ pule de déclarer qu'il le croyait plus digne de « cette confiance que qui que ce fût au monde; i< mais qu'il n'y avait rien dans le bill qui pût éle- « ver cette question ; que ce bill confondait toutes « les idées de religion et mettait à la place ud M chaos politique propre seulement à ruiner de H fond en comble toute religion et tout gou- H vernement ; qu'ainsi la question n'était pas H de savoir si le Roi était digne du pouvoir H qu'on lui voulait confier ^ mais si ce pouvoir « était digne du Roi ; que ce n'était pas chose « nouvelle de voir les rois se dépouiller de droits H et de pouvoirs particuliers qui les exposaient « à beaucoup d'embarras et de chagrin ^ et dé- « léguer à d'autres personnes l'exercice de leur « autorité. Il pensait donc qu'il était déraisonce nable et injuste de charger le Roi d'une mission « que personne n'imaginerait qu'il pût remplir a lui-même^ et qui cependant l'exposerait jour-
« nellement^ et même à toute heure, à d'impor-r (( tunes sollicitations , d'autant plu« fâcheuses K pour lui que , d'après Textrême bonté et la gé- « nérosîté naturelle de son caractère , rien au « monde ne lui était aussi désagréable que d'être « obligé de refuser. »
Dans la vivacité de là discussion, le lord Ashiey ayant employé quelques expressions qui tombaient sur le chancelier, celui-ci laissa échapper quelques paroles imprudentes qu'on tourna par la suite ^contre lui , et qui hii furent rappelées / long-temps après ; insistant sur la bizarrerie et l'étendue illimitée de ce bill, il dit « que c'était t< en religion une nouvelle taxe des vaisseaux ; « que personne n'en pouvait connaître les bornes « ni savoir oii elle s'arrêterait ; que si on lais- (( sait passer un semblable bill , le docteur Goffe « ou tout autre apostat de l'église d'Angleterre <c pourrait y être nommé évêque ou archevêque, « et ^dispensé de tous les sermens, règles et « souscriptions. » On trouva que c'était là deux deux exemples bien odieux , et ils donnèrent à ses ennemis occasion de beaucoup de commentaires et de réflexions à son désavantage. Il arriva aussi que le duc d'York parut très-opposé au bill , ce qu'on imputa au chancelier et ce qui servit à amasser sur sa tête des charbons ardens. Enfin très-peu de gens ayant parlé en faveur du bill , bien que beaucoup^ sans compter les lords ca-
tholîquesy eussent été disposes à y consentir^ il fut conTenu qu'on ne poserait pas la question pour la nomination d'un comité , ce qui était la manière la plus respectueuse d'écarter la proposition et de la laisser de côté de manière à ce qu'il n'en fût plus question.
Le Roi fut extrêmement chagrin' du mauvais succès de ce bill; on l'avait aasuré qu'il passerait malgré l'opposition à laquelle ou s'attendait y et il produisit un des effets auxquels on refusait de croire. Il renouveUa toutçs les aaimosités contre les catholiques romains > et Us ^os qui épiaient les occasions de rendre de manvais offices au chancelier et au trésorier eurent alors un beau champ pour exercer contre euxkuc inimitié. «C'était uniquement l'orgueil, disail:-on, i< qui les avait engagés à faire montre de leur pouc< voir et de leur influence en détournant la c( chambre de complaire au Roi, ce à quoi elle i( aurait été disposée. » Le Roi écoutait sans le moindre mécontentement tout ce qu'on voulait dire contre eux , et deux jours après il les Uganda tous deux dans son cabinet, ce qui fît croire généralement à la cour qu'il allait leur ôler leurs enxplois , et eux-mêmes le croyaient et s'y attendaient; mais rien ne donna lieu de peu-' ser qu'il en eût jamais eu l'intention ; il leur parla de toute autre chose sans faire mention aucuneraen£ de l'affaire en question , et les ren-
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voya ensuite d'un air moins ouvert qu'il n'avait coutume de le ieuf môntrcï*; ce qui leur fit évidemment connaître qu'il n'avait plus d'eux ia même optmbn qu'auparavant.
Le jour suiv^M^ le chancelier alla seul chez le Rqî, et ayant été admis dans son cabinet , fit à Sa Majesté l'observation qu'elle paraissait , par Texpressioti de ses regards , ressentir cotitre lui quelque miééontentemeht. Le Roi , plus en colère qu'il ne Tavait jamais vu, lui dit «que ses re- « gards étaietit tels qu'ils devaient être ^ qu'il i( était tfès^miBCOntent de lui et pensait qu'il en « avait trè&4nal agi à son égalai ; qu'il avait mieux « me'rité de lui et n'eût jamais imaginé qu'il « se fût conduit comme il l'avait fait dans la fi chambre des pairs , sachant du Roi lui-mêrae « quelle était son opinion sur cet objet; mais H qu'il paraissait que cette opinion n'avait nulle w autorité auprès de lui , quand elle différait de « la sienne, et qu'il ne voulait pas s'y soumettre «( contre sa raison. »
Le chancelier, avec la confiance d'un honnête homme, entra franchement en discussion sur l'affaire, et il assura Sa Majesté « que la seule w proposition lui avait fait beaucoup de tort, et tt que, dans les deux chambres , les hommes les « plus attachés à ses intérêts en étaient infiniment w affligés ; que de ceux qui lui avaient conseillé f< une pareille démarche , l'un ne connaissait
« nullement la constitution d'Angleterre et n'é- « tait pas regarde comme bien intentionné pour « sa religion , et l'autre était si bien * connu de « Sa Majesté qu'on ne pouvait que s'étonner u qu'elle eût pris un semblable conseiller. » Pais revenant sur le fond de l'affa ire , il présenta au Roi quelques albumens qui n'avaient pas encore été employés y et qui parurent faire impression sur lui. Le Roi écouta avec patience tout ce que lui dit le chancelier , mais ne parut pas changer d'opinion 5 et répondit seulement a qu'il ne « servait plusde rien d'en parlerpuisque la chose tf était passée ; mais qu'en supposant qu'elle eût « été présentée- mal à propos, le chancelier au- (c rait pu se conduire autrement qu'il n'avait (( fait. » Puis il parla d'autre chose.
Sa Majesté ne lui retira point sa confiance sur ses affaires et parut le traiter avec la même bonté ; mais depuis ce moment son crédit fut fort diminué , et si le lord Ashley ne gagna point de terrain , sir Henri Bennet ^ au contraire ^ en gagna beaucoup. Il parlait très-peu au conseil , mais montrait hors de là son pouvoir en persuadant à Sa Majesté de revenir sur plusieurs résolutions qu'elle y avait prises ; et^ lorsqu'ensuite on traita y dans le conseil , des mesures que devait amener la guerre , et des difierens détails dont on a parlé concernant les règles de justice et de politique qu'il était à propos d'y ob$ervei:>
ce que proposèrent le chancelier et le trésorier n'obtint aucune attentiop ; on se contenta de répondre qu^ils étaient ennemis de la guerre y ce qui était vrai aussi long-temps qu'elle demeura douteuse ; mais, du moment qu'elle fut résolue et sans remède y aucun de ceux qui y avaient poussé ne contribua autant que les deux lords à toutes les mesures qui devaient mettre en état de la soutenir.
Il résulta, de cette malheureuse discussion , un autre inconvénient, ce forent les préventions et l'humeur qu'éleva contre les évêques leur improbation unanime de ce bill.
A partir de cette époque , le Roi ne témoigna plus à aucun d'eux les égards qu'il avait coutume de leur montrer, et souvent il parla d'eux plus légèrement qu'il n'aurait dû , ce qui encouragea beaucoup trop d'autres personnes, nonseulement à s'exprimer sur leur compte d'une manière peu respectueuse , mais à traiter leurs fonctions et la religion elle-même comme Une invention destinée à gêner la liberté des opinions et de l'esprit. On tournait en dérision , dans le salon, ce qui avait été prêché dans la chaire; on contrefaisait les prédicateurs, on dénigrait les sermons commedes discours travaillés à grand'peine, dans l'intention d'étaler leur éloquence et leur esprit, et sans autre but que d'obtenir des éloges et de ravancement. fis devinrent le sujet de la
gaité et des bous mots de la cour , et on se laissait aller sur ce point à une telle licence que le scandale en était grund et pour ceux qui en étaient témoins, et pour ceux qui l'entendaient raconter. Tous les hommes sérieux .et: prndens regardaient comme un très^mauvats présage que, tandis que tous les préparati& militaires se faisaient avec une magnificence conforme à roectsion , on fût si peu occupé de se préparer d'esprit à soutenir la guerre contre ua ennemi à qui il pouvait manquer quelques unes de nos vertus, mais qui certainement n'avait aucun de nos vices. A cette époque s'éleva un autre ennemi beaucoup plus fort que les Hollandais e^plus di0icile à combattre, ce fut la peste qui $e déclara dans l'hiver, et fit, dès le conimencement du printemps , de tels progrès que , bien que le nombre des morts ne fût pas, chaque semaine, très^consi'* dérable , et qu'elle ne parût étendre ses ravages que dans les faubourgs extérieurs de la ville et les plus obscures allées occupées parles plus pauvres gens , cependaint les hottimes âgés , se rappelant très-bien de quelle miinière ^ quarante ans auparavant, avait commencé la grande peste, et les progrès qu'elle avait faits à Londres, pré*dirent que l'été serait terrible. Plusieurs d'entre eux firent sortir leurs familles de la cité et les emmenèrent à la campagne ; leurs voisins se moquaient de leur prévoyance et pensaient qu'ils
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auraient pu demeurer sans (Janger^ mais on vit bientôt qu'ils avaient agi sagement. Au mois de mars la contagion se répandit à tel point que le parlement avait grande envie de se séparer, ce qui était d'ailleurs nécessaire à cause de la quantité des membres des communes qui se trouvaient chargés d'emplois relatifs à la guerre et auxquels ils étaient obligés de vaquer sur-lechamp; car , bien que la flotte n'eût pas encore mis à la voile ^on amenait chaque jour beaucoup de prises 9 sans compter la première qui fut , à cette époque^ décidée prise légale; on éprouva sur cet objet beaueoup de pertes par la licence des officiers et des soldats^ et l'absence de ceux qui auraient dû les réprimer et les punir. En sorte qu'en avril i665, aussitôt que le bill du subside accordé au Roi par le parlement eut passé dans les chambres et eut été porté à l'approbation de Sa Majesté > elle prorogea le parlement jusqu'au mois de septembre suivant. Elle déclara que^ s'il plaisait à Dieu d apaiser et d'adoucir la violence de la peste > qui régnait alors avec fureur , elle serait fort aise de se réunir au parlement , parce qu'alors le succès de la guerre commencerait à mettre à portée de juger ce qu'il* y aurait à faire ensuite; mais que si ce iléau augmentait encore^ les membres du parlement seraient avertis par uue proclamation de ne pas venir s'y exposer. Après la prorogation du parlement y on jugea^
par la même raison, qu'il fallait se hâter de faire sortir la flotte. Le duc , pour hâter ce départ , ne négligea rien de ce que pouvaient l'activité et l'exemple. Il monta sur la flotte ^ où il avait déjà pourvu son propre vaisseau de toutes les choses nécessaires ^ et jugea qu'il était indispensable de mettre à la mer > bien que plusieurs autres manquassent encore de plusieurs objets ^ même de bierre et d'autres munitions de bouche. Il était non-seulement urgent de se trouver en face de l'ennemi; mais de plus il voyait bien que^ tant que les vaisseaux seraient dans le port^ il sesait impossible d'empêcher les matelots d'aller à terre , ce qui les exposait à rapporter la ]>este sur la flotte. On craignait même qu'elle ne fut déjà sur un des plus petits bâtimens.
On a dit que tout ce qui regardait la flotte était particulièrement conduit par M. Coventry ; à la vérité les officiers de la marine étaient constamment auprès du duc , ainsi que les trois capitaines dont on a déjà parlé ; mais> depuis le moment où la guerre avait été déclarée y Son Altesse^ pour se mettre au fait des affaires^ conférait journellement avec sir John Lawson^ sir George Ayscough et sir William Penh , hommes expérimentés et qui avaient commandé dans plusieurs batailles. C'était sur leur avis que le duc formait son opinion et faisait ses propositions au Roi. Il y avait quelque rivalité entre les deux derniers.
parce qu'ils avaient été dans des emplois égaux. Le duc prit donc sir William Penn sur son vaisseau et Ven fit capitaine , ce qui était un poste de confiance et très-honorable ^ qui l'exemptait de recevoir des ordres d'aucun autre que du duc. Cela éteignit toute rivalité y parce que les deux autres étaient ofiiciers supérieurs et chefs d'escadre.
Dans toutes les conférences que le dut avait avec ces messieurs , la présence de M. Coventry était nécessaire^ soit pour mettre par écrit tout ce qui avait été convenu , soit pour rappeler ensuite au duc ce qu'ils lui avaient offert. Lawson était celui de l'opinion duquel le duc faisait le plus de cas; et, au fait^ pour un homme de cette classe ( car il était sorti des derniers rangs de la flotte), il était réellement extraordinaire; il entendait sa profession d'une manière incomparable, en parlait clairement et en très-bons termes , mais ne soutenait pas assez son opinion lorsqu'il était contredit. AyscougU était gentilhomme , mais il avait vécu trop long- temps en mauvaise compagnie^ ce qui avait émoussé ses facultés , supposé qu'elles eussent été jamais bien actives. Il parlait peu , mais à propos et de manière à se faire bien comprendre. Penn, le moins spirituel des trois, avait grande envie de paraître mieux élevé et de parler comme un gentilhomme; il avQiît ra^massé entre autres plusieurs expressions d'un homme de bonne compagnie , qu'il
plaçait à TaTentureé II affectait la gravité , parlait très-lentement , mais beaucoup, et laissait toujours TafTaire plus einbarraseée et plus obscure qu'il ne l'avait trouvée. Il était entièrieinent gouverné par M. Coventry , qui eu apprenait toujours assez de lui pour parler congrùuient sur quelque point de la discussion > ou pour écarter ce qui ne convenait pas à ses caprices , -auxquels le soumott aient sans cesse son orgueil et son obs'tfnation*
C'était après en avoir conféré et débattu avec eux que le duc apportait au Roi les propositi^ios rédigées par M. Coventry 9 et le Roi en confierait ordinairement en sa présence avec le lord tré^o^ rier, car ces propositions avaient presque tou-^ jours pour objet d'augii^enter la dépense ^ ce à quoi M. Coventry travaillait par tous les moyens possibles. Le duc amenait toujours à ces confê* renées les trois officiers et M» Coventry 9 qui par*lait beaucoup plus qu'eux , et particulièrement pour expliquer ce que disait sir William Penn , qui s'arrogeait les fonctions d'orateur et ae per^ mettait souvent de dire des choses que les autre» n'avaient jamais pensé , mais qu'ils n'osaient con-^ tredire. Sir Jolm Lav^son se plaignait ausisi que M. Coventry mît par écrit des choses qu'ils nV vaieixt point proposées ^ et les soutînt ensuite jus^ qu'à ce qu'ils eussent cédé. Chaque conâp^eace gi^ssissait beaucoup la dépense; cequ'îJ^ avaient
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proposé hi^ eomtne suffisant était porté aujourd'huî au double; s'ils «ayaiënt parlé de six brûlots, deux oii trois jouro après ils eu deman-^ daîent douze; en sorte cp'il était impossible d'as-* seoir aucun calcuL
Par ce moyen^ la flotte, prête à mettre en mer, fittportée à quatre-vingts Voiles, et le Roi, d'après les motifs que lui présenta le duc, consentit à ce qu'elle sortit aussitôt qu'il serait possible. Ainsi , avant la fin d'avril > le duc mit à la voile avec tout l'ermemofit , visita la côte de Hollande et prit plusieurs vaisseaux à la vue des Hollandais dont la flotte n'était. pas encore prête. Plusieurs hommes de la première noblesse, le comte de Peterborough , le lord vicomte Ferrers et d'autres, ainsi qu'un grand nombre de gentilshommes de rang , s'embarquerait en qualité de volontai« res et furent distribués sur les vaisseaux par le dite qui leur montra beaucoup de £iveur , et en prit sur son vaisseau autant qu'il le pouvait sans s'iocommoder.
Le duc de Buckingkam , dès qu'il avait été question de la gueiTe à laquelle il avait poussé tant qu'il avait pu , avait déclaré qu'il voulait en être. Lorsqu'elle fut déclarée , il demanda le commandement d'un vaisseau , ce que le duc refusa positivement de lui accorder, à moins d'un ordre exprès du Roi ; mais Sa Majesté voulut bien s'en rapporter sur ce point à son frère.
l8o MÉMOIRES
ainsi qu'elle l'avait fait pour la nomination de^ autres officiers ; et le duc ne jugea pas qn'un hompie qui n'avait jamais ëtë à la mer^ pût, quel que fôt sojv rang y avoir y dès son preinier voyage , le commandement d'un vaisseau un pea considérable y et un petit bâtiment n'aurait pas conveau à sa seigneurie. Le duc de Buckingham fut extrêmement troublé de ce refus; cependant ses amis lui dirent qu'il était trop engagé pour demeurer à terre y tandis que . Son Altesse rbyale hasardait sa propre persome. Il se résolut donc à partir comme volontaire et monta à bord d'uii vaisseau amiral dont le capitaine était un de ses favoris. Alors il demanda que^ par égard pour soa rang et en sa qualité de conseiller privé y on l'admit au conseil de guerre. Le duc ne' jugea pas cette prétention raisonnable et ne voulut pas faire un nouveau précédent. Il y avait à bord 9, comme volontaires^ beaucoup d'hommes d'une ancienne noblesse y beaucoup de comtes et de barons y et si leur rang eût été un titre pour être admis dans le conseil de guerne, où l'on n'appelait que les chefs d'escadre y toute espèce d'ordre eût été interverti. Son Altesse royale refusa donc positivement de satisfaire sur ce point le duc de Buckingham, et/ comme on savait qu'elle ne l'aimait ni ne l'estimait , le duc prit tellement la chose pour un dégoût personnel qu'il se crut suffisamment justifié de renoncer à cette ex-
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pedition , et , sous prétexte d^en appeler au Rbi de la décision de son droit , il quitta la flotte et revint à terre porter ses plaintes. Retournons maintenant à d'autres affaires.
. Il y avait deux hommes que le Roi et son frère désiraient distinguer par. quelque faveur extraordinaire. L'un, également agréable à tous les deux, était sir Charles Berkeley, dernièrement créé vicomte irlandais sous le nom de lord Fitzharding, ancien et véritable nom de sa famille. Le Aoi, pour des raisons connues de lui seul, s'était pris pour sir Charles d'une telle affection qu'il ne lui refusait jamais rien de ce qu'il .lui deman^ dait, soit pour lui, soit pour aucun autre, et trouvait très- bon qu'on le regardât comme son favori. On le connaissait depuis long- temps pour être celui du duc qui faisait volontiers toutes choses en sa faveur. Le Roi n'avait tardé jusqu'à la prorogation du parlenient que dans la crainte que les promotions qu'il avait intention de faire n'éveillassent Tanibitionde plusieurs autres contre lesquels il s'était défendu jusqu'alors en déclarant qu'il ne voulait plus fîiiire de lords. Mais le parleraient une fois prorogé*, il résolut d'accomplir ses projets; lorsque la chose se fit , le chancelier avait l'honneur de se trouver seul avec le Roi et le duc. On en paria comme si on y pensait pour la première fois./ Le duc présenta requête au Roi pour qu'il donnât au lord Fitzhar-
l82 MÉMOIRES
ding le titré de comte , exaltant son courage et son affection pour le Roi. La proposition plut tellement au Roi qu'il y repondit par de magnifiques éloges 9 et tels que peu d'hommes pouyaient les mériter. li fut résolu sur-le-champ qu'on le ferait comte d'Angleterre, Le titre fut trouvé aussi promptement et il fut créé comte de Falmouth^ avant de posséder dans le monde un pouce de terre.
Pour reconnaître cette faveur du Roi , le duc lui proposa également de créer lord sir Henri Ben net , dont on savait fort bien que lui ^ duc d'York , ne se souciait en aucune manière. La demande fut accordée «d'aussi bonne grâce. Il n'avait pas plus de propriétés que l'autre et on ne put pas aussi aisément trouver le titre de sa baronie; mais comme il ne voulait pas garder son nom qui n'était pas brillant , par un premier warrant il fut créé lord Cheney, du nom d'une ancienne baronnie alors éteinte y bien qu'il n'eût pas la moindre parenté avec la famille qui l'avait possédée. Pendant quelques jours après la signature du warrant, on l'appela lord Cheney; mais un des meilleurs gentilshommes du comte de Buckingham qui, sans avoir de droit à la baronnie, était cependant de la famille de Cheney, possédait la plus grande partie de ses biens qni étaient fort considérables , et avait épousé une des filles duduc de New-Castle,ayant entendu parler de
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ce Qoaveau titFe> se hâta d'arrêter la chose. Il alla d'abord diréctemeiit trouver sir Henri Be»net et le pria de ne point prendre le nom d'une famille avec laquelle il n'avait aucune alliance , ajoutant que bien que lui-*même n'eût aucun droit direct â la baronnie^ cependant sa famille n'était pas assez peu de cbosse pour qu'un de ses fils ne pût en obtenir le titre de la couronne, et que par cette raison il lui serait assez désagréable de le voir passer dans^ine famille étrangère. Le secrétaire qui ne le connaissait pas^ ne lui répondit pas aussi poliment qu'il avait compté. Cependant bientôt après , ayant pris des informations sur sou rang et sa situation dans le monde , digne d'égards sous tous les rapports ^ comme cette patente n'était pas encore préparée ^ il se con*^ tenta du titre d'une petite ferme qui avait appar^ tenu à son père et que celui-ci avait vendue ^ en sorte qu'elle était alors entre les mains d'un autre particulier» Il fut donc créé iord Ârlington. Le véritable nom de Tendroit était Hariington, petit village entre Londres et Uibridge»
L'occasion que prit le Roi pour créer ces deux lords fut l'obligation où il se trouvait alors de donner deux baronnies , l'une à M. Frescheville, riche propriétaire , d'une très-ancienne famille du comté de Derby , qui avait toujours vécu à la cour 9 oîi il était attaché ^u service domestique du £bu Roi ^ avait ensuite servi son niaitie
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à la guerre ^ à la tête d'une compaguie de cairalerie y levée à ses dépens ^ et à qui le, feu Roi avait promis de le faire baron; l'autre ëtait M. Richard Arundel de Trérice^ gentilhomme de Cornouailles y aussi connu par ce qu'il avait fait et souffert dans lés derniers temps, que par l'éminence de sa famille et la* fortune qu'il possédait encore malgré les spoliajtion^^ auxquelles on avait été exposé durant cette époque* John Arundel y son père , était le plus grand propriétaire et le gentilhomme le plus influent du pays de Cornouailles; et, lorsqu'au commencement des troubles y le lord Hopton et les autres gentilshommes de sa suite furent obligés de se retirer dans le Cornouailles , lui et ses amis le soutinrent et formèrent la première digue contre laquelle se ' vinrent arrêter les usurpations du parlement y et tous les succès qu'obtint ensuite lord Hopton y durent, avec justice, être attribués au courage et à l'activité de ce parti qui, le premier, avait pris les armes. Ce vieux gentilhomme était alors âgé de plus de soixante-dix ans et infirme , mais il mit tous ses fils au service du Roi. Les deux aînés étaient des officiers distingués , tous deux membres de la chambre des communes et militaires; tous deux d'autant plus zélés pour la cause du Roi, qu'ils avaient été témoins de l'insolente conduite des fauteurs de la rébellion. L'aîné fut tué à la tête de sa compagnie au moment où il ehar-
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geait et repoussait une audacieuse sortie des assiégés de Plymouth , et celui dont nous parlons maintenant, et qui, avant la mort de son frère, n'était que le second, était , à la fin de la guerre, UD exciellent colonel d'in&nterie.
Lorsque sir Nicholas Slanning^ gouverneur de Pendennis, perdit courageusement la vie au siège de Bristol , le Roi ne crut pouvoir remettre la ville de Pendennis entre des mains plus sûres que celles du vieux John Arundel de Trérice , sachant bien quie ce serait par. son influence qu'on parviendrait à la conserver , et , à cause de son âge , il lui adjoignit son fils aîné dans le commandement de la place. Après la mort du père, il adjoignit à Fainéson plus jeune frère dont nous parlons maintenant, et celui-ci était alors regardé comme Fhomme le plus puissant du comté.
Lorsque le Roi , alors prince de Galles , fut forcé , après la perte de presque tout l'ouest, de se retirer dans le comté de Comouailles , il habita le château de Pendennis, et ce fut de là qu'il s'embarqua pour Scilly. A son départ, pénétré de ce qu'il devait à l'attachement de cette famille et aux services qu'il en avait reçus , il prit à part le vieux gentilhomme , et , en présence de son fils, le pria «de défendre la place aussi long- « temps qu'il le pourrait , parce qu'on avait alors " quelque espérance de pouvoir lui envoyer « des secours de l'étranger ; il lui promit , s'il
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« vivait assez pour revoir l'Angleterre^ de le faire « baron ; et ^ s'il était mort alors , de tenir sa prou messe à son fils. » Le vieillard se conduisît vaillamment jusqu'à sa mort^ se laissa enlever tons ses biens ^ et son fils conserva également au Roi une éclatante fidélité dûnt personne ne portait des marques aussi profondes.
Le Roi 9 à son retour , n'avait point oublié sa promesse. Il n'aurait tenu qu'à M. Arundel 9 s'^^ l'edt désiré , d'en éprouver les effets lors de la première création; mais il aima mieux ^ avant d'entrer dans une situation qui l'obligerait i une manière de vivre plus dispendieuse , réparer les échecs que sa fortune avait soufferts des saisies et des séquestres, et aussitôt qu'il eut rétabli l'ordre dans ses affaires > il chargea un de ses amis d'apprendre au Roi qu'il était prêt à profiter de ses bontés.
Sa Majesté 5 obligée à ces deux promotions ^ voulut prendre la même occasion pour avancer les deux hommes qui lui étaient si chers ; mais en même temps qu'elle déclara sa résolution à l'égard des deux derniers , car ce qui concernait les autres était connu et attendu depuis long-* temps 9 elle se plaignit du nombre de pairs dont se composait la chambre , ce qui avait , à beaucoup d'égards , plusieurs inconvéniens , et déclara à son frère et au chancelier , qui était seul présent , qu'aucune importunité ne pourrait ob-
tenir d'elle de créer de nouveaux lords avant qu'il se fût écoule plusieurs années , et jusqu'à ce que le nombre actuel fût diminué. Le duc se rangea volontiers à la même résolution et protesta qu'il ne l'importunerait plus à cet égard. On verra bientôt pourquoi je rapporte ici cette résolution et cette déclaration. Aussitôt après sa promotion le nouveau comte de Falmouth accompagna le duc d'York sur la flotte ; car, bien que ses rapports immédiats fussent dé-' sormais avec le Roi et dussent le retenir auprès de sa personne, il ne crut pas qu'il lui fût per-» mis de s'éloigner du duc au moment où il allait s'exposer à de si grands dangers , et il donna , aux yeux de tous , les preuves du courage le plus intrépide.
Il ne sera pas hors de propos de jeter un coup d'œil sur un acte du gouvernement qui eut lieu à cette époque , dont les ennemis du chancelier firent ensuite contre lui un sujet de reproche et qu'ils donnèrent comme une preuve qu'il s'était laissé corrompre. 11 sera nécessaire, pour mieux comprendre la chose, de la reprendre dès son origine* La première année de l'heureux retour de Sa Majesté, le chancelier, le trésorier, le lord du sceau privé et les deux grands juges se réunirent vers Noël pour fixer le prix des vins , opération dont ils sont chargés par les statuts. A cette réunion assistèrent également, selon l'usage,
le corps des marchands de vin et les principaux jnëgocians de la cité , adonnés à ce genre de commerce. Comme il fallait d^abord fixer aux négocians un taux raisonnable, afin qu'ils pussent ensuite déterminer le prix qu^on prescrirait aux marchands de vin en détail, ils trouvèrent, après avoir pris tous les renseignemens qui étaient en leur pouvoir , que les premiers prix payés par les négocians, qui faisaient venir le vin d'outre-mer, étaient si excessifs qu'il était impossible de réduire le détai 1 à un taux modéi?é , et que, depuis le commencement des troubles, le prix des vins était excessivement augmenté, et qu'en* particulier le vin des Canaries s'élevait presque au double de ce qu'il coûtait en 164p.
Le chancelier savait très-bien , par les rapports qu'il avait eus avec les îles Canaries du temps qu'il servait Sa Ma j esté com me a mbassadeur en Espagne , que tout le commerce des vins des Canaries étaitfait par les Anglais, et que c'était aussi dans les Etats du Roi que se débitaient tous ces viqs, dont on ne faisait aucune consoinrhation dans tout le reste de la chrétienté. Il demanda donc aux marchands si ce qu'il avançait n'était pas véritable , et quel était le moyen de remédiera la cherté. Ils avouèrent tous « que la tf chose était comme il le disait , et que c'était une w grande honte pour la nation de se laisser imcc poser de telles conditions à l'égard d'un com-
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« merce dont elle devrait être maîtresse ; que « les prix exorbitans du vin n'étaient pas le plus « grand préjudice qtfeàt éprouvé ce commerce ; w qu'avant les troubles ^ loin d'être obligés d'em- « ployer des fonds à le soutenir ^ ils avaient cou- « tume d'envoyer leurs vaisseaux aux Canaries u chargés de marchandises qui leur rapportaient i< des bénéfiices très-avantageux, parce qu'ils les « envoyaient dans les Indes occidentales avec n leurs vaisseaux plats , et que les planches de u tonneaux qu'ils apportaient payaient presque w la valeur de leurs vins, en sorte qu'ils rap- « portaient en Angleterre le profit de leurs marte chandises , soit en pièces dé huit , soit en den- (( rées des Indes sur lesquelles ils obtenaient de «grands bénéfices; que maintenant^ au con- (( traire , le commerce se faisait entièrement « en argent comptant ; que les denrées qu'ils en- « voyaient ne se vendaient qu'au prix qui court venait aux acheteurs ; qu'ainsi , pendant les w dernières années , sauf le chargement de quel- « ques planches de tonneaux , ils avaient envoyé « leurs vaisseaux vides , qu'encore la ri^ine de « l'Irlande ne leur avait pas permis de se pro- « curer ep grande quantité; qu'ainsi leurg vaisrt seaux étaient revenus sans autre chargement « que-des vins qu'ils étaient obligés de payer ar- « gent comptant., soit en pièces de huit apportées «f par les vaisseaux; soit en. lettres de change
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« tirées sur quelque marchand espagnol connu* « Sans compter ces désayantages , les Espagnols i< de ces îles avaient récemment impose de nouu Yeaux droits sur les vins, et mis sur les négoce cians des taxes auxquelles n'avaient jamais été u accoutumés les Anglais. Us dirent que tous ces If inconvénîens venaient du goût immodéré de « la nation pour cette sorte de vin ,■ ce qui les c< obligeait d'en prendre aux Espagnols tout ce (t qu'ils en fabriquaient^ et ensuite de la manière « désordonnée et irrégulière dont se faisaient les (( achats > tous disputant entre eux à qui en au* îi rait le plus 9 en sorte qu'ils enchérissaient les « uns sur les autres et rendaient ainsi les Espace gnols maîtres des prix, m
Les lords ^ après en avoir conféré ensemble, trouvèrent l'affaire trop difficile pour eux et pensé* rent que la réforme d'un si fâcheux état de choses ne pouvait avoir lieu que par degrés^ et lorsqu'on aurait exposé l'état général des choses et les difficultés qui en résultaient devant le Roi et le con-* seil privé y afin que leur sagesse leur suggérât un remède proportionné au mal. Pour le présent , ils résolurent de ne pas élever le prix des vins , ce qui eût été très-impopulaire 5 quoique fort raisonnable ; mais en même temps ils ne trou* vèrent pas juste de les diminuer^ car il leur parut que les vins coûtaient^ en proportion ^ plus cher sur les lieux que rendus en Angleterre. Us
déclarèrent donc aux négocians et aux marchands de Yin c( que > bien que pour le moment ils peri< missent que les vins demeurassent Tannée sui*- (( yante au taux fixé pour l'année courante ^ et « qu'avait confirmé un acte du parlement ^ il faite lait cepeadant qu'à Taveuir ils prissent ^rde à K la manière dont ils faisaient leurs marchés ^ a car on était r^lu d'obligev^ l'année suiyante^ « les négocians et les marchands de vin à baisser « beaucoup leurs prix ; » et , sur le rapport que firent l^s lords, au Hoi et au conseil, de l'ensemble de l'afiaire , et de ce qu'ils jugeaient con* yeuable d^ordonoer pour le présent , la procla-* ination fut faite ainsi qu'ils l'avaient décidé.
L'année suivante, les négocians et les marchands de vin , dans la réunion accoutumée , sollicité* rent vivement les lords « de leur accorder des « prix plus considérables , du moins de leur con*" (( tiquer lés mêmes , montrant clairement que « leurs vins leur avaient coûté plus cher que l'an^ n née précédente. » Les négocians en vins des Canaries se divisèrent dans la discussion. Quelques uns insistaient beaucoup pour qu'on élevât les prix, alléguant « qu'il était de notoriété publi- « que qu'ils avaient payé leurs viiïs plus cher u qu'auparavant, attendu que la récolte de vins i( n'avait pas été , à beaucoup près , aussi abon-- « dante qu'à l'ordinaire. » D'autres, qui se pré** tendaient animés de plus d'esprit public et du
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désir d'une reforme nécessaire^ tout en reconnaissant l'augmentation des prix , demandaient de leur côté , avec une ^ale vivacité , a qu'on n'é- (c levât pas les prix , mais qu'on leur permit seu- « lement de vendre aussi cher qu'ils l'avaient fait (c pendant l'année courante. » On découvrit bientôt d'où venait cette modération de leur part. Il leur demeurait unegrande quantité de vins achetés l'année d'avant y et qu'ainsi ils pouvaient fort bien vendre au même prix ; au lieu que les autres n'avaient plus de vieux vins et avaient été obligés de s'approvisionner de vins nouveaux qu'ils avaient payés plus cher. Les uns et les autres prièrent les lords , quelque détermination qu'ils prissent pour le présent y d'insérer dans la proclamation « que l'année suivante le vin des Can»- « ries ne pourrait être vendu plus de 24 livres H la pipe j et baisserait ensuite de prix chaque « année; ce qui se pourrait très -bien, puisu qu'en 1640 la pipe ne se vendait que 20 livres; *(( à la vérité l'année du retour de Sa Majesté on w avait permis de la vendre trente-six livides. » Cette clause, insérée dans la proclamation, a de^ f< vait^ disaient^ils, servir d'avertissement aux in- (c sulaires, les obligerait de vendre leurs vins à des a prix plus raisonnables , et ne laisserait aucune « excuse aux négocians pour en donner de plus a forts. » Malgré tout ce qu'ils purent dire, les lords leur rappelèrent ce qu'ils leur avaient dé-
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claré l'année précédante , et qui aurait dû leur servir d'avertissement tout autant que ce qu'on pouvait dire alors. En conséquence^ pour les avertir d^une manière encore plus efficace^ ils baissèrent le prix des yins, ce qui fut regardé comme une mesure très^^igoureuse. Mais la chose ayant été rapportée au Roi et au conseil , tout ce qu'on avait fait fut approuvé et confirmé ^ et Sa Majesté consentit volontiers à ce qu'on insérât dans la proclamation la clause qu'avaient proposée les marchands^ ce qui fut fait en conséquence.
L'année suivante , lorsque les lords se réunirent , selon la coutume , à l'époque de Noël , ils ne trouvèrent pas le moindre amendement; au contraire, les négocians avaient payé les vins des Canaries plus cher que jamais; ce qui les obligeait à demander plus instamment encore qu'on haussât les prix , hausse que les marchands de via sollicitaient avec autant d'ardeur pour le détail. Et au fait , les marchands de vin paraissaient en beaucoup plus mauvaise condition que les négocians , car ils déclarèrent « qu'ils étaient souvent « forcés^ par les négocians , de leur payer des prix « plus considérables que ceux qui étaient impo- « ses par leurs seigneuries y et que cependant , (( s'ils ne les payaient au prix qu'on leur deman- « dait, ils ne pouvaient en avoir de bons et
« étaient obligés de fermer leurs tavernes. Ils 5. i5
H firent observer que Tâmende imposée aux netf gocians était peu |[;onsidérable puisqu'elle ne ce s'élevait pas à plus de quarante scbeilings par « pipe i et que le délit n'était pas aisé à découle yrir ; ce dont \\ était aisé de se convaincre y car u il n'y avait pas eu, depuis plusieurs années, (( un seul négociant poursuivi pour cette contrau vention qui leur était habituelle; tandis que « l'amende imposée aux marchands de vin était n très-sévère et qu'ils étaient facilement décou- « verts par tout homme qui entrait dans une « taverne et voulait les dénoncer. Aussi la plu- (c part des marchands de vin de Londres étaient- « ils poursuivis à l'échiquier pour des amendes (c die ce genre qui, si on les exigeait, ne pouvaient Cl manquer de les ruiner. »
Les négocians , pour s'excuser de leurs nouvelles demandes et d'avoir payé leurs vins plus cher que , d'après leurs propres désirs, on ne le leur avait permis , assurèrent « qu'ils avaient fait de leur « mieux et que les principaux d'entre eux étaient a convenus de ne point consentir à ce qu'on élevât (f leurs prix ; mais que cela n'avait servi de rien <Y et que quand même ils prendraient le parti d'ace bandonner leur négoce , cela ne produirait au- (I cune amélioration; que le commerce était libre a à tout le monde et qu'il y avait eu cette année (( plusieurs vaisseaux envoyés d'Angleterre par ce des Juifs et des négocians adonnés à difTérens
DE LOUD CLARENDON. iqS
a genres de commerce et que jusqu'alors on n'aw vait pas vus trafiquer dans les Canaries; de H sorte que , lorsque des ne'gocians habitués au « commence de ces îles où ils avaient été long- « temps en qualité de facteurs, y avaient en- (( voyé leurs vaisseaux, ils avaient trouvé d'au- « très vaisseaux anglais déjà arrivés et les vins « portés à plus haut prix qu'ils n'avaient perce mis à letCrs facteurs de les payer; ainsi il « avait fallu 5 où que leurs vaisseaux revinssent « à vide et sans chargement , ou qu'ils prissent « les vins au prix que d'autres en donnaient ; « qu'ils avaient pris ce dernier parti afin de pouk voir continuer leur commerce et rapporter en « Angleterre quelques parties des fonds qu'ils (( avaient aux Canaries; qu'ils n'imaginaient que « deux moyens de remédier à ces excès, l'un « d'imposer à ce commerce une méthode et des t( règles capables de réprimer la licence et (c d'empêcher que des hommes qui ne s'en étaient (( jamais occupés, fussent les maîtres de lui faire « la loi. De cette manière , les insulaires se ver- « raient obligés de rabaisser leur denrée à un prix « raisonnable et d'accorder aux négocians les •ff avantages et les privilèges dont ils avaient « joui par le passé. L'autre moyen, c'était que (( le Roi , par une proclamation , prohibât l'im- « portation des vins des Canaries dans ses États. « Par là , il était sûr de recevoir bientôt de l'Es-
« pagne des propositions qui le mettraient en i< mesure de réformer l'abus ; mais qu'autrement K il n'en pourrait venir à bout^ car les insulaires « étaient persuadés que l'Angleterre ne pouvait (/ se passer de ces vins. »
Les lords étaient résolus y malgré tout ce qui avait été dit^ à exécuter la première proclamation et à réduire les vins au taux qu'on avait alors fixé. Lorsqu'ils eurent rendu compte de toute l'affaire au Roi^ dans son conseil, la résolution fut approuvée^ et on publia une proclamation en ce sens. Les négocians et les marchands de vin s'adressèrent à Sa Majesté et à plusieurs des lords du conseil , et se crurent assez appuyés pour espérer de réussir en réclamant par une pétition auprès du Roi et du conseil. Qn leur assigna donc un jour pour être entendus. Plusieurs des lords trouvèrent bien dur et même injuste de forcer des hommes à vendre meilleur marché qu'ils n'achetaient; ce qui était ^ au fait^ leur situation et obligeait les négocians et les marchands de vin à mélanger et frelater leurs vins pour se tirer d'affaire : chose qui devait probablement tourner grandement au préjudice de tout le royaume en occasionnant des maladies. Cette considération généreuse détermina la majorité des lords à consentir et même à désirer qu'on usât envers eux de quelque indulgence. Le Roi , au contraire , après avoir bien examiné
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l'afTaiffe, considérant avec chagrin et indignation ce vice obstine de la nation qui la rendait ridicule aux yeux du monde entier , exprima la résolution positive de se laver, lui et son gouvernement, d'un pareil reproche , et pensa qu'une ferme adhésion aux prix résolus par les lords , serait le meilleur préambule de la réforme. Cette détermination avait, il est vrai, l'inconvénient de porter préjudice à quelques particuliers ; mais ils avaient d'autant moins lieu 'de s'en plaindre qu'on avait suivi leur avis. Sa Majesté déclara donc qu'elle ne ferait pas de changement , mais dit « aux négocians , que s'ils voulaient faire quelce ques propositions de règlement au moyen des- « quelles on pût porter l'ordre dans ce com- (( merce, il recevraif favorablement toutes celles (( qui lui seraient présentées et ferait , pour les jf pétitionnaires , tout ce qu'il pourrait faire « avec justice, m Ainsi , malgré ces tentatives très-souvent renouvelées, le prix fixé par les lords fut continué pour l'année suivante. Bientôt après, plusieurs des négocians qui avaient toujours trafiqué dans les Canaries , demandèrent au' Roi, par une pétition, d'être réunis en corporation , afin que personne ne pût avoir la permission d'y trafiquer que les membres de la corporation . soumis aux statuts qu'elle se serait donnés. Cette pétition fut présentée au Roi , en son conseil ; lorsqu'elle eut été lue, Sa Majesté ,
selon son usage dans les matières difficiles et^d'un intérêt public , ordonna. qu!eUe fut lue de npuveau le mois suiyant^ à pareil jour , époque à laquelle Sa Majesté présumait que t^us ceux qui voudraient s'y opposer présenteraient leurs objections qu'elle désirait entendre. Au jour mar^ que, bien qu'il n'y eût point de pétition adressée au coq;seil contre cette mesurq, on remarqua que, parmi les premiers négocians en vins, il y en avait plusieurs dont les noms ne pai^aissaient pas au bas de la pétition et qui ne semblaient pas désirqr qu'on leur accordât upe charte. Sa Majesté , en considération de cette remarque , ajourna la discussion à une autre semaine et or-^ donna que ces négocions fussent invités nominativement à s'y rendre et à. donner librement leur avis.
Ils s'y trouvèrent tous et Sa Majesté ordonna qu'on leur exposât toute la suite de l'affaire et qu'on leur fît connaître* « le dommage et le désr « honneur qu'avait encourus la nation dans ce « CQmmerce. Elle ajouta que. plusieurs négoce cians lui avaient présenté une pétition propo- « sant. un expédient pour remédier à ces abus; « mais que n'y trouvant pas leurs noms et sa- (( chant qu'ils étaient Içs plus instruits dans cei « genre de commerce, et ceux qui y avaient le « pluç de fonds , ellq lea avait envoyé chercher (( pour savoir s'ils pensaient que jce qu'on pro-
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<( posaTt fàt raisonnable et convenable ^ et , si H telle était leur apinion^ pourquoi idSs n'avaient « pas pris part à la den^a^de. » Ik répondirent qu'ils n'y avaient pas pris part, parce ^^ilis jugeaieiit (f que cette mesure leur serait « ^savantageuse , et qu-e , par conséquent , ils « ne pouvaient demander à Sa Majesté une con- « cession à leur préjudice. >► II» s'étendirent en explications a sur la nature de ce commerce , « la longue expérience qu'ils en avaient et Té- (( tendue d^ leur entreprise qu'ils ne pouvaient « espérer de soutenir sur le même pied l'ors- « qu'on leur aurait imposé des régie mens ; <t mais ife ajoutèrent que s'ils ne se croyaient « pas e^ situation de désirer un cha«gement, «r cependant, Sa Majesté leur ordonnant dîe dire « leur avis , ils ne pouvaient nier que la pro'w position qu'on lui avait feite ne tendît au « bien public et à davantage du royaume , et «» qu'ilsN ne concevaient pas d'autre moyen de « délivrer ce commerce et la nation de l'inso'- « lenc^ des Espagnols* » Ils firent entendre que , si Sa Majesté le leui^ ordonnait, i4s s'uniraient aux autres négocîans et* prendraient part à ce service. EéC Rbi les» y ayant encouragés par des pa^ rolés obligeantes, ils se séparèrent tous d'accord en apparence et Sa Majesté se conflrtna dans l'opinion qu^ètle avait eue d'abohl.
U restait encore une abjection sur laquelle in-
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sistaient les ministres du rereno. Ils disaient « que cette nouYelle organisation du commerce ff amènerait nécessairement de nouveaux chan- « gemens et rencontrerait quelque opposition de f< la part des Espagnols ; ce qui pourrait dimi- H nuer temporairement les produits des douanes (( et autoriser les fermiers à demander uoe dite minution. m On en référa donc aux fermiers des douanes qui reçurent Tordre de se présenter au premier conseil ; on les appela pour être entendus^ et ils reconnurent que le projet proposé serait^ à beaucoup d'égards y avantageux au royaume , ce qu'ils développèrent. Us dirent ensuite « qu'en i< définitive cela ne produirait aucune diminuu tion sur les douanes , mais que pour le moi< ment on- devait naturellement attendre que « l'obstination et le mécontentement des Espace gnols mettraient^ au moins pendant 1^ première (c année , de telles entraves à ce genre de. coma merce, que si Sa Majesté ne les remboursait Xi pas du déficit qui se trouverait dans les re- « cettes de la douane , ils devaient nécessairecr ment subir une très-gt*ande perte. » De l'autre côté > les négocians offraient de s'engager, r< si « les douanes ne rapportaient pas la première H année autant que de coutume , à faire Tap- (c point de ce qui serait jugé mjEinquer d'après « une moyenne proportionnelle. » Sur quoi Sa Majesté elle-même déclara « qu'elle ne voulait
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ut pas , dans la crainte de s'exposer à un léger ir dommage., priver le royaume des grands avan- « tages qu'il devait retirer de cette mesure. » Eu conséquence elle donna ordre au procureur général ^ alors présent au conseil , de préparer nue charte qui répondît au but avantageux que désiraient atteindre les signataires de la pétition qu'on avait discutée avec tant de soin y et il est certain que jamais les opinions ne s^étaient^ dans tous les sens ^ aussi fortement prononcées dans le conseil.
. Il se passa plusieurs mois avant que la charte fôt préparée^ et , durant ce temps ^ on n'y opposa pas une objection nouvelle^ et on n'apprit pas que personne en fût mécontent. Lorsqu'elle fut prête^ et qu'elle eut passé à la signature du roi ^ on l'ap* porta au grand-sceau; mais le lord-maire de Londres et le corps des aldermen ;y avaient fait enregistrer un capeat. pour l'empêcher de passer. Le chancelier^ conformément à l'usage^ fixa un moment pour entendre toutes les parties. La cité allégua un ordre rendu par le roi en son conseil deux ans auparavant ^ à l'occasion d'une plainte portée alors par la cour des aldermen contre la compagnie du Levant et d'autres corporations. Les aldermen se plaignaient h de ce qu'un grand « nombre de négocians des plus considérables et c< dès plus riches de la cité^ ne levaient point « leurs lettres de bourgeoisie , et refusaient do
w supporter l«s charges d^ fo cite ou d'y occu- « per aucun emploi, au grand préjudice d^ la c( cité et de son gouvernement. En sorte qu'on « était forcé d'appeler aux fonctions d'^aldermen (c des citoyens d'un ordre inférieur, et qui n'a- « vaient pas encore la fortune nécessaire pour c< s'y soutenir, tandis que les hommes les plus c< graves et les plus riches, et en même temps « les plus propres à les remplir, ne pouvaient « être contraints dfe les acceptter, parce qu'ils (c n'étaient pas au nombre des bourgeois. €enx «c que cela regardait, et qui étaient fort nomci breux, riches et très -considérables , répon- « dirent qu'ils foisaient leur commerce dspuis c< fort long-temps , sans avoir jamais pensé qu'ils « eussent aucun motif pour lever l^urs- lettres de « bourgeoisie , ce qu'ils étaient libres de faire ou (C de ne pas faire , selon qu'ils le jugeraient à (t propos ; que , dans teura différentes paroisses, « où ils vivaient avec les plus considérables du a quartier , ils avaient toujours payé leur cote- « part de la taxe paroissiale ; qu'ilis avaient tou« « jours été taxés plus haut que d'autres, parce « qu'ils n'avaient pas pris leurs lettres de bour^ « geoisie , et que ceux qui* les taxaient étaient (( tous bourgeois; que maintenant qu'ils étaient « devenus vieux , ilis ne se souciaient pas de se (( trouver nouveaux bourgeois; qu'ils aimaient (( mieux abandonner leur commerce et' se retirer
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i( dans les provinces oà ils avaieul; des pi:o- « priétés. »
Le roi ne se borna point à pvonon.èer sur l'af- &iire actuellement pendante^ n^is il rendit un ordre enregistré sur la liyre de conseil , portant « qu'on, aurait soin dans toutes les chartes qja'il rr accorderait ou renouvellerait en. faveur de « toutes les compagnies ou corporations de la cité, w de Londres^ de stipuler que ceux qui les rece- « vraient se . fissent d'abord recevoir bourgeois a de la cité, afînd'en partager les charges avec w. les autres citoyens. » Alors les aldermen représentèrent « que plusieurs de ceux qui devaient (( entrer dans la nouvelle compagnie n'étaient « pas bourgeois , ^ et, en conséquence , le lordmaire et la cour des aldermen réclamèrent le bé*» néfice de l'ordre du roi , dont il fut fait lecture. Les négocians avouèrent qu£ « plusieurs d'entre i< eux n'étaient pas bourgeois, et décidés à ne pas « l'être, » Us dirent « qu'ils n'avaient Jamais « entendu parler de cet ordre, et étaient fâchés c d'avoir dépensé tant d'argent pour rien* >i Le chancelier leur déclara « qu'il ne pouvait pas w sceller leur charte jusqu'à ce qu'ils se fussent « soumis à l'ordre du roi , et eussent satisfait la « cour, des aldermen. w Us parurent, de leur côté, également décidés à renoncer à leur charte, plutôt que de se soumettre aux* autres inconvéniens. Ce fut ainsi q>i'on se sépara. Mais , après quelques
jours de consultation et de délibération entre eux , voyant qu'il n'y avait pas moyen d'obtenir qu'on les dispensât d'obéir à l'ordre , ils s'arrangèrent avec la cité, et convinrent d'une clause qu'on devait insérer dans leur charte, et d'après laquelle ils s'obligeaient à devenir bourgeois dans un certain nombre d'années. Cette clause, approuvée par toutes les parties , fut , en présence du Roi, insérée dans le bill signé par Sa Majesté, et ayant été ensuite ajoutée à la grosse de l'acte, il fut refait conformément à cette addition , envoyé au grand sceau et présenté au chancelier pour qu'on l'y apposât.
Il y eut, à la même époque, plusieurs autres caveat enregistrés au sceau contre -cette même charte. Le chancelier entendit tous les opposans et accommoda toutes ces difficultés à la satisfaction des parties; en sorte que tous les caveat furent retirés. Le bruit se répandit alors qu'on ferait , à la chambre des communes , quelques motions contre ce bill ; et quelques membres du parlement, représentans des bourgs de l'ouest, vinrent trouver le chancelier et le prièrent d'attendre quelques jours avant d'y apposer le sceau, afin qu'ils pusseï^^ être entendus sur cette mesure qui ruinait le commerce de l'ouest. Ils lui dirent qu'ils voulaient faire, à la chambre, la motion^ de s'y^ opposer. Le chancelier leur fît connaître tout ce qui s'était passé et leur dit qu'il croyait
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qu^ils auraient peine à trouver de bonnes raisons contre la résolution qu'on avait prise; cependant > comme on savait que le parlement devait être proroge dans dix ou douze jours , il leur promit d'attendre jusqu'à la prorogation pour leur laisser le temps de présenter leurs objeetions soit à la chambre , soit ailleurs. Le parlement siégea plus long-temps qu'on ne l'avait cru , et cependant il n'y fut pas question de cette affaire^^ et, après la prorogation , on ne fit rien auprès du gouvernement pour s'y opposer. Les nëgocians, de leur côté , pressaient vivement pour qu'où scellât leur charte , disant que le retard qu'ils avaient déjà éprouvé leur avait apporté un grand préjudice. Le chancelier pensa donc que son devoir ne lui permettait pas d'attendre plus long-temps et y apposa le grand sceau.
La compagnie , conformément à sa charte , se choisit un gouverneur et d'autres employés et fit 5 pour la conduite et l'avantage de son commerce , des réglemens qu'elle pouvait changer à son gré. Elle se décida pour le présent à une mise générale de fonds et assigna à chacun une certaine quantité de perte. Ces arrangemens intérieurs occasionnèrent entre eux quelques différends dont on ne pouvait avoir connaissance au dehors ; et même quelques uns de ceux qui avaient d'abord présenté la pétition pour avoir la charte et s'étaient montrés les plus empressés à l'obtenir^
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firent ce qu'ils purent paur en empêcher Teffet. Ils prescrivirent en secret, à leurs facteurs des Canaries, de s^opposer à Texécution de tous les ordres qui viendraient de la part du gouverneur de la compagnie et de faire ce qu'ils pourraient pour irriter les Espagnols contre la charte. Ils les chargèrent en même temps de leur promettre que tous leurs vins seraient enlevés en dépit de la corporation ; ce qui éleva de grands désordres dans les Canaries entre les Anglais eux-mêmes. Les Espagnols s'étant unis au peu d'Anglais opposés à la charte, ils allèrent jusqu'à emmener en Espagne les principaux facteurs de la compagnie , et déclarèrent , par un acte public du gouverneur et du conseil , qu'aucun vaisseau de la compagnie ne serait souf-' fert dans ces ports et n'aurait permission de prendre dans l'ile aucun chargement. Tout cela tie se sut en Angleterre qtie plusieurs mois après. La chose aurait été probablement prévenue ou réparée sans peine si Dieu l'avait voulu , quoiqu'on ce moment Londres fùX ravagée par la peste , et si la guerre contre les Hollandais n'eût empêché les vaisseaux anglais de se rendre auï Canaries pendant l'espace d'un an. Cette interruption qu'on n'avait pu véritablement ni prévenir, ni prévoir, donna en Angleterre quelque avantage aux négocians qui s'étaient déclarés contre latharte; ils se plaignirent de ne pas
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receroir les retours de leurs chargeméns à l'époque où la compagnie avait pix>mis qu'ils reviendraient.
Comme je ne veux pas revenir sur ce sujet y ce que je serais forcé de faire, si, pour me conformer à l'ordre, des temps, j'en interrompais maintenant le récit , ■ je vais rapporter sur-le-r champ^ ce qui se passa ensuite et terminer la relation de cellie affaire dont il ne se présentera plas d'occasion de reparler.
Le Roi était à Oxford et avait appris ce qui s'était passé aux Canaries , lorsque quelques négocians, au nombre desquels se trouvaient plusieurs des signataires de la pétition par laquelle on avait demandé la charte, vinrent en présenter une nouvelle contre cette même charte. Sa Majesté leur indiqua un jour d'audience solennelle en présence de son conseil privé. Le gouverneur de la compagnie fut aussi mandé et s'y trouva présent. Les pétitionnaires eux-mêmes avouèrent , en exposant leurs griefs , qu'ils a ne ^ pouvaient se plaindre de la charte, qu'elle « était juste , nécessaire et grandement avànta- « geuse pour le royaume , bien que pour le pré- ^ sent elle pût tourner au domoiage de quelques ^ particuliers; mais ils se plaignirent de leurs « constitutions et de leurs réglemens, et des me- » sures rigoureuses auxquelles ils donnaient lieu « contre l'intention de la charte. Ils réclamèrent
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H en particulier contre la brièyeté du temps (c qui leur était fixé par la charte pour quitter a leur commerce s'ils n'entraient pas dans la a compagnie. L'époque désignée suivait de si a près , disaient - ils ^ le moment où ayait été a signée la charte y qu'il ne leur avait pas été « possible^ dans un temps sicoiirf, de retirer « leurs fonds. »
Lorsqu'ils eurent terminé toutes leurs objections , le Roi leur répondit c qu'ils se plaignaient K uniquement de choses qu'eux-mêmes avaient ce faites et nullement de la charte y qu'elle les (c avait autorisés à choisir un gouverneur et à (c se donner des constitutions et des réglemens» cr mais sans déterminer quels seraient ces cons- « titutions et ces réglemens 9 qu'ils avaient en* ce suite arrêtés entre eux et auxquels avait adcc héré la majorité; que la résolutipn qu'ils c< avaient prise de faire un fonds commun était u ' au nombre des déterminations prises par eux et H qu'ils devaient , sur ce points ainsi que sur tout ce le reste 9 s'en référer aux tribunaux, si la maie jorité avait lieu de s'en plaindre.» Mais comme leur plainte avait porté sur quelques objets où ils pouvaient avoir la raison de leur côté. Sa Majesté se montra disposée à intervenir en qualité de médiatrice pour les accorder. Le gouverneur fut donc requis de répondre sur les points oà leur plainte semblait avoir quelque fondement,
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mais il répondit à tout en dëfail et prpU,va clairement qu'ils n'avaient^ au fait 5. aucun motif de, plainte. Quant à la brièveté du délai qui leur avait été assigné pour retirer leurs fonds et qi^i; paraissait être le plus fondé de Içurs griefs,, il. répondit « qu'ils ne pouvaient se plaindre de ff n'avoir pas été avertis puisque le terme fixé « leur était bien connu long-temps avant qu'oa (( scellât la charte, et qu'ils auraient très-bien I pu s'y conformer. ( On a vu ailleurs pourquoi « on avait différé si long- temps à la sceller. ) « Le gouverneur ajouta que ce délai ne pouvait « être un motif qui les empêchât de donner ordre (( à leurs intérêts ; mais que de plus ils sayaient « bien qu'on avait prolongé le terme donné ainsi « qu'ils l'avaient désiré , afin qu'ils ne pussent K avoir aucun sujet de mécontentement. >) Oq lut à Sa Majesté l'ordre donné par la cour à cet égard , et ils ne purent le nier.
Cependant, comme il paraissait que^ soit par leur faute ou autrement, leurs fonds étaient encore dans les Canaries et leur appartenaient en justice , le Roi persuada au gouverneur et à ses adjoints de leur donner satisfaction sur ce point et sur plusieurs autres ; en sorte qu'*avant de se retirer ils furent tous d'accord sur tous les objets en litige. Quelques uns des lords, d'après quelques insinuations qui leur^vaient été faites «t quelques discours qu'on leur avail tenus , 3. 14
ayaient d'abord pensé que la compagnie était dans son tort ; ils furent alors pleinement con- Taifictis dn contraire et pensèrent qne la charte avait potir motif la grande raison d'Etat^ et qu'elle avait été exécutée modérément et de manière à ne mériter aucun reproche véritable. On doit remarquer ici qu'il n'y eut paà dans le parlement^ alors assemblé à Oxford^ la moindre plainte contre la charte ni la corporation.
Là se termina cette affaire ^ jusqu'au moment oii* il convint ensuite aux projets de quelques hommes ^'en faire au chancelier un sujet de reproche^ dans un temps où il était trop actahié sous le poids du déplaisir du Roi pour pouvoir se défendre de cette calomnie et de plusieui^ autres^ auxquelles bien peu de gens ajoutaient foi ; et si tes raisons d^Etat qu'il a alléguées n'étaient pas suffisantes pour justifier l'établissement de la compagnie^ il n'y a pas lieu de l'en accuser plus que tous les autres conseillers de Sja Majesté^ car il n'y eut jamais ^^ sur aucun points plus d'unanimité dans le conseil. Et ce ^délaf âvairt de sceller la charte lorsqu'elle eut été remise entre ses mains , le long espace de temps qu'il donna à ceux qui voulaient y faire des objections ^ son opposition formelle aux prétentions de la compagnie relativement au droit de bourgeoisie , n'indiquaient pais qu'il eàt intention de ^i complaire^ comme l'aurait voulu faire un
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bomme qui se serait laissé corrompre' par elle ou qui dût avoir part aux profits de la patente. Ce soupçon ^ qu'on voulut ensuite élever contre lui , ne trouva jamais accès chez ^aucun tle ceux qui le connaissaient le moins du monde > et qv^i tous savaient qu'il avait souvent refuse de l'argent qu'il aurait pu recevoir trèsKlëgitimement, et n'avait jamais reçu un sou qu'il fût de son devoir de refuser. Il est très*- vrai que toutes les fois qu'on discuta l'affaire^ il exprima très-clairement son opinion en faveur de la concession , et demeura toujours du même avis. Il ne s'est jamais caché non plus d'avoir reçu^ quelques mois après que la patente eut été scellée^ un présent du gouverneur au nom de la corporation. Il y a lieu de croire que des présens auront été faits de même aux divers employés par les mains desquels a passé cette patente. Quant à celui qui lai fat J&it > il a pu l'accepter , d'autant mieux qu'aucun de ses prédécesseurs n'a jamais refusé un {»*ésent d'une communauté en faveur de laquelle il avait passé une charte; il ne Ta point laissé ignorer au Roi , qui a pensé qu'il pouvait trèsbien le prendre. Enfin ^ il faut se rappeler que lorsque dans la suite il s'éleva, dansle parlement, de si grandes clameurs contre cette charte , et lorsque d'éminens jurisconsultes attaquèrent sa légalité devant la chambre des pairs , le procureur-général et d'autres jurisconsultes instruits
la défendirent si bien que les lords ne Toulilrent point prononcer contre ; mais le gouyerneur de la corporation^ n'osant la de'fendre plus longtemps contre la chambre des communes , prit le parti de remettre au Aoi la concession.
L'ambassadeur de France 9 M. de Comminges, était toujours en Angleterre , et toujours se prétendait prêt à finir le traité de commerce ; mais il faisait tant de chicanes sur chaque article^ bien qu'on ne lui demandât rien que ce qui avait été accordé à Cromwell^ qu'on finit par en conclure qu'il n'était pas autorisé à terminer^ tout en imputant quelques unes de ces difficultés à son caractère capricieux, qui rendait malaisé de traiter avec lui. C'était un hypocon* driaque qui dormait rarement sans opium et à qui sa santé ne permettait pas toujours de se trouver libre aux heures indiquées. Aussitôt que la guerre fut déclarée , le roi de France envoya deux autres ambassadeurs , et , pour donner de l'éclat et de l'importance à cette ambassade , ou nomma pour Tun des deux le duc de Verneuil y oncle des deux rois y et qui fut reçu conformément à cette qualité plutôt qu'à celle d'ambassadeur. Le Roi le logea et l'entretint durant tout son séjour. Avec lui vint un M. Courtines, maître des requêtes , de beaucoup le plus spirituel des trois et sur le& taiens et l'habileté duquel roulait une partie de l'affaire. IjC premier ambassadeur
fut adjoint aux deux autres, et ils se prétendirent charges de traiter comme médiateurs de la paix entre le Roi et les Hollandais y tandis qu'il n'y avait pas encore beaucoup de mal de fait et qu'on en pouvait être quitte , des deux cotés , pour de grand» préparatifs de guerre. Ils ne parurent pas cependant très-empressés de l'interrompre, et se contentèrent de déclarer^ à leur première audience , c( que le Roi , leur maître , par un sente timent de charité chrétienne et pour prévenir « l'effusion du sang chrétien , désirait se porter a comme médiateur de la paix, que les Etats et « les Provinces-Unies le souhaitaient beaucoup « et témoignaient désirer fort de faire la paix; « ce qui faisait espérer à Sa Majesté Très-Chré- « tienne qu'elle trouverait en Angleterre des M dispositions aussi favorables , et une fois qu'elle (( saurait ce que demandait le roi d'Angleterre et ff ce qui lui serait agréable , e\le ne doutait pas « qu'elle ne pût persuader aux Etats de s'y sou- « mettre. » . .
Après ces assurances générales , lies ambassadeurs se tinrent tranquilles; pendant plusieurs mois sans remettre aucune note par écrit, comme s'il leur eût suffi que l'ambassadeur de Hollande, qiii était toujours à Londres ^ pût savoir et mander à ses maîtres, qu'ils avaient çommlencé leur médiation. D'ailleurs ils semblaient, dans tous leurs discours , s'excuser en quelque sorte de ce
qu'on les avait envoyés 9 et faisaîeat entendre « que le Roi ne s'était ctétermioé à employa sa u médiation que sur les instantes solliettatidns (c des ilollandais, et qu'il n'y avait consenti u qu'en raison de la piximesse qu'ils lai aTaient n .faite de se rendre à tout ce qu'il pom*rait lui u con&eill^r^ et il était fort loin dfe désirer que (( Sa Majesté ne reçû| pas une ample satisfac* (( tion sur toutes mê demandes. >) Le Roi deoc , quelques avis qu'il ^en- eftt reçus , et quelques soupçons qu'il eût formés sur cette ambassade^ ne put jamais imaginer qu'elle dsdt se terminer par une déclaration de guerre contre hii. U n'est même pas probable que les ambassadeurs sus>- «ent alors qu'ils devaient être chargés de cette mission , bien qu'il parût ensuite évident que k chose était d^uis long-temps résolue en France. Us passaient leur vie entre les deux cours y car la Reine-mère était alprs à son palais de Sommersçt-Ho^se , sans autre occapatipn que celle de se divertir^ et ils attendaient^ parfaitement libres d'aâraii^:es > qu'où leur envoyât de nouvcamx eordres 4e: chez eux. Ils voyaient cependant beaucoup i'filiibassadeur de Hollande > à que ils persuadaient , ainsi qu'il parut dans les lettres que l'am- Jw£i$ad$ur écrivait à la Haye> qu^tl$ étaient trèsoccupés des négociations et qu'elles étaient déjà fort avancées*
La peste laisait de si rapides progrès que la
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ReiBç;-mère 9 qui toijU l^hi.T#r $'ët^it pli»tiife de fia s^uié et ayiEât iég^kiti QU> elle retDut*«^raîft en en France Fëté^^iy^t^ pjrlt çe^ie pço^^ifinf^ut exécuter son projet, quoicju'eUe fiàt;a)ai?s trèsbiep rétablie > et ç'etiibarqjia ppar Jb Ff a!9C.e< vers la fin de juillet. Elle emporta tant de choses dam ce Vpy^ge^que bea,^Gaup de[gexis pensèrent qa'eUe œ voulait plus reveoir ei^ Angleterrer Quelles qqe fps^nt alors se? intentio&s , il est iceUtain qu'eJilp n'y revint plus, bien qu'elle ait eoecKre vécu plosiiears aiQuées-
Ce fut au mpis d'avril que le duc miti 1^ v^U«^ et , entre le jpui: ^^ sein départ avec h A^tjte eiL celui de la bat^^ljç^ il vint d^s Ij^ttfies et des ordres de lui poui? demander de lumv^^lf Vi94^ SQuui: y pn raison de l'avis qUrl lui était p^rrqmi d'une ai|gnEi.en(tatiQn dans le^ forces djBi repnemi 5 qui cepesi^nt ne quitta point se$ ports t^nt que le duc<^{oui:na si)r ses cotes^'M-GoMenti^ Vk^n faisait pas moins sans cesse de noiiveUe^ df naandds et écrivait ai^ chancelier « qu€r> loirsqne^ 1q fils <r du]^i éUit siiF m^ et ^Mai^di^it sa; persofmQ^ ic nul hoi|ii»e bien i^tentioijiwé pe^r Im ae .pQii- « vait vouloir 9 pour épargner, de Tai^gtmtf ft'ppr « poser h 'Ce qu'oa wv^y^t ce que Son Altft^ K jqgeait^éç?$sairepo|irs^ défense, n Oneu^^^i tout ce qu'il vçulttt^ hien^u'^p ne pût se le pi^or curer q«'avec d'incroyables difEcultés^
Le trésorier avait cjru qu'après avoir lirré tout
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Ce qu*ôA avait demandé pour- rapprovisionnèrent de là 'flotte et ss^tisfatt à tous les calcnls , et torssqu^enfin la flotte serait en mer, il n*y aurait plus rien à de'pensér jusqu'à son retour. Cependant, aux dépenses déjà faites, chaque jour en ajoutait de nouvelles auxquelles on n'avait pas songé ; et on pensa alors , et plus encore depuis, qtieces nouvelles demandes de vaisseaux venaient de Tesprit remuant de M. Coventry , qui s'inquiétait fort peu d'augmenter la dépense et se plaisait à mettre le trésorier et tous les ministres du Roi aux prises aVec toutes sortes de diflicultés , afin de'poùvdit ehstiiie leur reprocher leur négligence 'OU leur défaut d^abileté ; rhaiâ ils ne lui donnèrent pas cette salisfàctiôh.' Tous les vaisseaux et •autres ichoses qu^il avait demandés furent en- 'voyés'v tellement que la flotte fut portée à cent voiles. Alors , fa lité d'avoir quelque chose :à faire, elle l^jÉ^vliVt' Sur- nos- côtes, où Ton se résolut d'al- 'teridrc' Pennemi. '
• A cette époque , la plupart des volontaires qui avaient ^uppot^é • plus d*«n • mois • les désàgrélùébs^feJa Wer; commencèrent àjùger la guerre moilis nécessaire qu'ilis ne' l'avaient cru d'abord. Léd gens de la maison du duc , fort nombreux sur sOn'vaisfséau , ne s'y trouvaient pas à leur aise et Téhponti'aieiit chez les marins moins d'égards qu'ils n'avaieat compté. Il» se divisèrcirt eh factiofasv^ Lé Comte dé Fâlmc^uth iet M. Coventry ri-
Yalisaient entre eux à qui aurait plus d'influence sur le duc ; celui-ci aimait mieux le comte, niais regardait M. Coventry comme plus habile ; et M. Coventry , au grand mëcontentement de tous les courtisans ^ soutenait Penn^ même contre le comte, qui le méprisait comme un pauvre esprit et tout-à-fait indigne.de la mission de confiance dont il était revêtu. Dans ces mauvaises dispositions , et n'ayant rien à faire , chacup commença à s'irriter contre la cause de la situation où ils se trouvaient , e1| à désirer la paix.
Le comte de Falmouth, dans ce moment de loisir, fut envoyé par le duc porter ses coiiapliraens au Roi et lui rendre compte du bon état de la flotte. Il alla voir lé chancelier , auquel il avait toujours témoigné de grands égards et fait de grandes protestations d'attachement; il lui dit « que tous ceux qui avaient désiré cette guerre « étaient des fous; que lui-même était un imbé- « cile d'y avoir contribué , mais que ses yeux « s'étaient ouverts , et qu'un mois passé à la mer « l'avait suffisamment instruit des dangers qu'a- <r vait pour le Roi une telle entreprise. » Il lui dit « que Penn était un sot et manquerait, à ce « qu'il croyait, de courage dana l'occasion. » Il ajouta « que le Roi et le duc penchaient pour la << paix et commençaient à s'apercevoir que la « dépense de la guerre serait impossible à sou- ^ tenir. » Il finit en disant « qu'aussitôt qu'on se
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« serait battu , ce qui ne pouvait guères tftrder « si la flotte hollandaise mettait à la mer y ce « dont OQ ne pouvait douter y il serait giraad ff temps de faire la paix^ e^ qu'il le priait d y M penser et d'en parler au fioi y qu'il y trouve^ i( rait dispose. » Après quoi il relèùma sur la flotte.
Les Hollandais étaient Sortis de leurs ports et furent en vue le jour suivant. Leur flotte était ï peu près égale en nombre à la noire > et t^è&*bieif montée ; elle était sous le eommandement d^Op* dam^ leur amiral , que les États avaient nommé à cet emploi afin d'apprendre au prince ^Orange et à son parti qu'ils ne comptaient pas luitlomier jamais les emplois de son père et de son grandepère; et aussi pour satisCsiire la noblesse defilol* lande y qui avait très^peu ck part au gouverne* ment. Opdam n'arvait jamais été à 'la naer ; ç'é^ tait im homme peu riche et du nombre de ctox qui s'étaieut joiiits à la &etio& cdntrairci à I^fatniUe d'Orange. Les de^ix flottés forent eii' vue Tune de l'autre le i*^. juin et eurent quelque» escarmouches qui continuèrent encore h$ lende^ main, le vent ne favcorisant ni l'un ni l'autre parti et paraissant plutôt vouloir les teni» wk^ rés. Le troisUœe jour en&i les servit à seuhiiit et les rapprocha autant qu'ils le pouvaient ^é^ sirer.
Les Hollandais s'avancèrent avec un courage
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égal à celui des nôtres* L'amiral Opdam cingla directement, avec son escadre sur le vaisseau du duc 9 résolu d'en venir à Fabordage ; mais ^ avant qu'il pût l'approcher d'aisses près , et presque au moment d^y parvenir y soit par le résultat d'un accident arrivé à son propre vaisseau > ou par uns grenade ou quelque autï*e coup de feu tiré du vaisseau du duc , le feu prit à la soute aux poudres > et ^ dans un instant , le bâtiment sauta , saus que personne en échappât. Un Hollandais^ viqe-«miral de U même escadre ^ poursuivit le prajet d'Opdam et allait aborder le vais^ seau du duc , si le capitaine Jérémie Smith ^ qui commandait un vaisseau ^e l'escadre du ddc y ne se fàl mis entr^ deux et n'eût monté è l'abordage du vice- amiral^ qui fut aussi attaqué par le duc , en sorte que son bâtiment fut pris après que la plupart. des hommes qui le mon«* taient eurent été tués. Le capitaine fut tellement blessé qu'il ne véci;t que le temps nécessaire pour qu'on le pariât sur 1^ vaisseau du duc ^ et pour se plaifidre de ses compagnons « qui ^ disailrtl , « ne ('^valent pas setcoudé comme ils csi awiieftt « fait serment la veille sur le vaisseau de leur (( amiral* » Il expv^ une demi-heure après , au grand chagrin du duc 9 qui e:iprimA beaucoup d'estime pour un si braye hommeet aurait tquIu le sauver.
Le combat continua toute la journée atec une
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grande perte des deux côtes , bien qu'après les deux premières heures les Hollandais voyant plusieurs de leurs meilleurs vaisseaux brûlés et d'autres pris en plus grand nombre , fissent tout ce que pouvait leur permettre le vent pour se séparer de la flotte anglaise. Mais elle les poursuivait de si près qu'ils s'aperçurent bientôt qu'ils perdaient encore plus par la fuite' que par le combat. Ils diminuèrent donc leurs voiles pour arrêter la poursuite jusqu'à ce que la nuit vint les favoriser. Dès qu'elle commença à tomber ils mirent toutes voiles dehors et ne songèrent qu'à s'échapper.
Les approches de la nuit ne permettaient plus
de rien faille , et le duc se setatait extrêmement
fatigué des travaux de cette journée, où il avait
perdu plus de deux cents hommes srur son propre
vaisseau , 'dont quelques uns gens de qualité qui
tombâttàient près de lui et qu'on nommera tout
à l'heure, ir consentit alors à se coucher , après
avoir pris quelcfue nourriture ; mais il donna
dfabbrd au maitre du vaisseau , honnête et habile
marin, l'ordre direct et positif k de manœu-
« vrer de manière à ne point laisser prendre
a d'avance à la flotte hollandaise, mais à s'en
«c trouver aussi près; quand le jour paraîtrait,
«f qu'il Tétait en ce moment. » La flotte n'avait
pas d'autre guide que la lanterne du vaisseau
amiral ^ par conséquent elle ne pouvait le dé-
passer , et se conduisait d'après ses mouvemens. Quand le duc se leva et, que le jour parut , les Hollandais étaient hors de vue , et , ayant qu'il pût les atteindre; ils étaient entrés dans leurs ports ou à Fabri d^irrière leurs bas-fonds^ où les grands vaisseaux ne pouvaient songera les poursuivre. Cependant quelques uns de leurs bâtimens^ moins bons voiliers que les autres ou qui n'avaient pas fait route si directement , furent pris par quelques uns de nos petits vaisseaux qui les suivirent. Le duc avait reçu tant de coups dans le sien et dans ses autres bâttmens , qu'il fut nécessaire de rentrer dans le port pour se radouber. Ce fut une victoire signalée. Elle surpassa de beaucoup tout ce qui s'était fait sous Cromwell, dont les batailles avaient cependant été plus consideVables qu'aucune de celles qu'on eût livrées jusqu'alors. Mais les Hollandais ^ à cette époque> ne s'étaient pas battus aussi courageusement , et leurs vaisseaux n'étaient pas alors de force à être comparés avec ceux des Anglais; car leur amiral Tromp les assurait souvent que s'ils ne construisaient pas de meilleurs vaisseaux, ils seraient battus par les Anglais chaque fois qu'ils se mesureraient avec eux. Depuis ce temps y ils avaient reconstruit toute leur flotte et avaient d'aussi bons vaisseaux qu'aucun de ceux du Roi. Leurs marins^ d'ailleurs, se conduisirent bien pendant quelques heures. Le duc coula , brûla ou prit , ce jour-là.
dix^'-liait bons Taisseaux de gnei^ , dont la mottié ëtaient des meilleurs qu'Us eussent , et il n'en perdit qu'un seul petit. Il est vrai que le nombre des tués et des blesses fut très«considërable ; on le remarqua d'autant plus que , bien qu'il se fftt fait un grand carnage des Hollandais , excepte Opdam f l'amiral , il ne périt pas , de leur côté , un seul homme de nom. On leur tua cependant beaucoup d'excellens officiers , hommes de cou^ rage et très-expérimentés dans la marine , ce qui fut pour eux une perte irréparable ; mais tous s'étant élevés du rang de simples matelots , n'étaient pas d'une naissance plus distinguée que le jreste de la (lotte.
Du côté des Anglais'^ sans compter plus de deux cents hommes qui furent tués sur le vaisseau du duc , on perdit le comte de Falmoûth , dont je viens de parler, et le lord Muskerry , fils àîne' du comte de Clancarty , jeune homme d'un cou^ l^age extraordinaire et de la plus grande espérance f qui avait servi sous les ordres du duc en Flandre , et était généralement regardé comme xm excellent officier. Il était attaché à la chambre dû duc, et' le comte et lui étaient, lorsqu'ils furent frappés , si près de Son Altesse , qu'elle fut couvefte de leur sang. Dans le même vaisseau fut tué M. Richard Boy le, l'un des fils cadets du duc dé Burlington , jeune homme de grande espérance , récemment de retour de ses voyages dont il avait
singalièreinent profité , et qui saisit la première occasion de perdre la vie au service du Roi ; pli^sieurs autres geiitilshomi»ês, qtii Servaient sur €e vaisseau eu qualité de volouiàires , eurent le même sort«
Détiàs }e vaisseau du prince Robert y qui fît ce jour-là des merveilles^ et dans celui du comte de Sandwich y qui se conduisit avec une habileté et uficouràge remarquables, on perdit beaucoup de monde ; et entre arutres beaucoup de volontaires des meilleures familles y et dont là mémoire est digne d'être conservée* Le comte de M arlborougk fut aussi tué dans cette bataille , où il comman-^ dait itn des meilleurs vaisseaux ; il avait une grande expérience de la mer^ acquise dans ses loa^s voyages. Il revenait des Indes orientales ^ où le Roi l'avait envoyé avec une escadre pour recevoir du Portugal Pile de Bombay. Cétait un homme singulièrement versé dans les sciences de tMt genre y auxquelles il attachait plus de prix qu'à son titre. N'ayant pas reçu de ses pères de grandes pi^opriétés 5 il avait accommodé ses ffoùts à sa fortune et vivait fort retiré, maiiâ avec plus de réputation que n'auraient pu lai en donner de grandes richesses. Le comte de Porlland, volontaire à son bord , perdit la vie & se$ cotés. C'était un jeune homme doué d'heureuses &€utles> récemment arrivé à sa majorité et fils d'un sage et digne père j mort quelques mois
auparavant. Comme celui-ci avait été lié d'une longue et intime amitié avec le comte de Marlborough , son fils qui , malgré un caractère mélancolique^ se destinait à la vie active ^ avait résolu^ de s'y livrer sous la direction de Tami de soi père , près duquel il' mourut très-coUragei ment.
On fit ce jour-là une autre perte presque h
parable dans la personne de sir John Lawi
amiral d'une escadre^ et si supérieur dans la
duite d'une' affaire , que son opinion était ^u-
jours d'un grand poids en pareille occasioi
que les maîtres les plus distingués se montraiél
toujours prêts à recevoir ses conseils. Il reçut ^
au milieu de la bataille, une balle de moas-
quet dans le genou , qui le fit tomber , et , voyant
qu'il ne pouvait plus se tenir debout, souffrant
d'ailleurs des douleurs effroyables , il fit prier le
duc d'envoyer promplement une autre personne
pour prendre le commandement de son vaisseau.
Sa blessure ne fut pas regardée comme morteUj
et on se hâta de l'envoyer à terre ^ Deptford^
Greenwich; pendant quelques jours on
sa guérison, mais bientôt la gangrène sej^^à sa
plaie et il mourut avec un grand couia^et des
protestations d^attachement au Ro^i.
De tous les hommes de ce temps ,1 vés comme lui, c'était incomparablement le plus sage, le plus modeste et le plus digne de con*
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îhire , près de Scarbo- : d'hommes qui , dès le : la mer, il était Ibrt iot s'empara de la flotté lit entre les mains des marios'da nord s'ènga^ service. Il se fit bientôt ité et sa sobriété , et , de dn rang de simple ma- I d'un petit bâtiment*, et it .des plus grands Taillis les esploits de Blake, é vraiment merveilleux, les batailles que Cromlais. Il se signala dans isait grand cas de lui.
ligieusè connue sous le dont la plupart étaient regardait géBéralément innerais du Roi ; ^en scorte s les postes de cbnfiançe.; la ilotte au moment du lors de la querelle entre l'amena dans la rivière m appelait le parleineut , tresprojetsj Lawsonn'en
avait d'autre alors que d'aflermir le gouverne^
ment de la république.
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Lors de l'établissement du coaseîl d'État ^ enti^ la dissolution du itmip et la convocation du non* veau parlement , ce conseil ne fut pas content des dispositions de la flotte et surtout de Lawson qui , soûls le titœ de vice-amiral, la commandait toute entière. Elle était très^forte et ii s'y trouvait plusieurs capitaines cbers au parti; mais on n'osa pas écarter le vice-amiral dans la crainte que son influence sur les marins^ qui était fort grande ^ ne suscitât de nouveaux embarras. L'expédient qu'on imagina fut d'envoy«r le colonel Montagne commander la flotte en qualité d'aniiral , sans écarter Lawson qui conserva son commandement et ne put refuser dV béir à Montagne, de tout temps son supérieur^ et qui avait aussi beaucoup d'inflnence parmi les officiers et les marins. Cependant Montague, qui arrivait avec une ferme résolution de servirle Roij résolutian dont Sa Majesté était bien instruite, ne prit aucune confiance en Lawson jusqu'à ce qlïe leRoi fût reconnu ; et, lorsqu^il conduisit la flotte à Shevelling pour recevoir Sa Majes:té , tofiftt le monde regarda le vice-amiral comme un trèsgrand anabaptiste auquel on ne pouvait se con^ fier. Mais , lorsque le Roi et le duc eurent causé avec lui, il leur plut beaucoup et fut, à diverses reprises , employé en qualité de vice-amiral sur toutes les flottes qu'on envoyait dans la Méditerranée. Personne ne fit mieux que lui son
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devoir. Il écarta^ qn^l que fàt d'ailleurs leur mé'* rite , tous ceux <{u^il savait être attachés à la ré-^ publique y établit una grande régularité dans son vaisseau^ assista aux priàres de Tëglise ^^ y fit assis* ter tous les marins. Il était remarquable par son affection pour tous ceux qui avaient fidèlement servi le Roi; il n^ea recomuiaiida jamais <l'autre« au duc pour l'avancement , et il accomplit^ jusqu'à sa mort, tout ce qu^on ponvetit attendre d'un brave et bonnéte bomme.
li parut en quekfue sorte présager sa mort prochaine; car, avant de se rendre sur la flotte, il vint trouver le trésorier et le chancelier , »ux«* q«els il avait toujours gardé beaucoup, de resr^ pect, et leur parla un langage ^i ne lui était pas ordinaire ; car c'était otn homme d'un caractère élevé , qui vivait cheE iui décemment et large-^ ment , et n^avait jamais présenté à personne la moindre demande d'argent. Il leur dit « qu'il V partait peur une expédition où beaucoup^l'hon* « ne tes gens devaient perdre la vie; et, bien « qu'il ne craignit rien pour lui-iméme^ pei^rr « suadé que Dieu le protégerait comme il l'avait « fait souvent dans les mêmes occasions , €6pen« « dant il pensait qu'il lui convenait de prévoir « le pis et de leur faire connaître ^a asituation , i< d'autant plus qu'il savait qu'on, le regardait « généraiem^at comme riche* » Il leur dit ((£|u'il « se croyait riche, en effet, quelques mois au-
« paravant^ possédant 8 à 9,000 livres ; ms&îs il « arait marié sa fille à im jeune gentilhomme a fort au^lessus de lui pour la naissance et pour a la fortune, M. Richard Norton de South wich, N dans le Hampshire^ qui était devenu amoureux u d'elle, et dont le père, par affection pour son fils, K avait consenti au mariage , ce qui l'avait obligé i< à donner à sa fille une dot qui pût la rendre i< digne à un certain point d'une si haute fortune , i< en sorte qu'il n'avait pas gardé , pour lui et ses fc quatre où cinq autres enfans^ autant qu'il avait fc donné à cette fille. » Il demandait donc, cf s'il c< lui arrivait malheur dans son entreprise, que « le Roi donnât à sa femme une pension viagère c< de 200 livres sterling. S'il vivait , il ne demaa- (f dait rien, espérant , par son économie , pour- (V voir au sort de sa femme et de ses enfans. Il (Y ne désirait pas , pour cette pension viagère , ce d'autre commission ou sûreté que la promesse a. du Roi, et était bien certain qu'elle serait ac* « compiie. » La demande était si modeste et fondée sur des motifs si justes et si raisonnables > que les deux lords consentirent volontiers à en parler à Sa Majesté > qui la reçut aussi favorablement y l'accorda et en parla elle-même à Lawson 4^ la manière la plus obligeante ; si bien que le pauvre homme alla 'très*satisfaii à son affaire, où il périt vaillamment , ce qui causa une douleur universelle. Il y a lieu de croire que la pro-
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messe a été exécutée envers sa femme ; ce qu'il y a de certain , c'est qu'elle le fut avec exactitude tant que le chancelier et le trésorier conservèrent quelque pouvoir.
C'était assurément une grande victoire que celle qu^n venait de remporter ^ et le public avait tout lieu de s'en réjouir; si la joie n'en fut pas plus grande , on en peut assigner plusieurs raisons. Le trouble et la douleur que portait, dans plusieurs nobles familles , la perte de tant de dignes et vaillans gentilshommes 9 ne pouvaient que former un spectacle affligeant par les regrets des femmes , des pères , des mères et autres proches parens ; mais aucune douleur ne fut égale ou du moins aucune ne parut aussi remarquable que celle qu'éprouva le Roi de la mort du comte de Falmoùth. Ceux qui connaissaient le mieux Sa Majesté et l'avaient vue inébranlable dans de terribles assauts, furent confondus du torrent de larmes qu'elle répandit en cette occasion. Elle ne reçut aucune consolation ni de l'immensité d'une telle victoire , dont les conséquences pouvaient être si grandes , ni du bonheur d'en voir revenir son ' frère sain et sauf avec tant de gloire , après avoir été pour lui dans de si terribles appréhensions pendant les trois jours du combat , durant lesquels le vent lui avait apporté tout le bruit du canon depuis le premier instant jusqu'à la fin , et même quelque temps après que la diminution
du bruit lui eut fait juger que l'ennctni s'ëlotgnait; toutes ces considërations et la joie universelle qui paraissait sur tous les visages ^ eu raison de la victoire et de la conservation du duc , n'eurent aucun effet sur le Roi pour adoucir la douleur qu'il ressentait de la perte de ce jeune favori , en qui cependant bien peu de gens avaient remarqué d'autres qualités que celles dont ils désiraient que leurs meilleurs amis fussent exempts; plusieurs pensèrent que sa mort n'était pas un des moindres avantages de la victoire. Il était jeune, d'une ambition insatiable^ et aurait appris, en acquérant de l'expérience , tout ce que son esprit assez médiocre le reiidait capable de concevoir; mais en voyant à quel degré de faveur il était arrivé en peu de temps auprès du Roi , qui avait commencé par le détester, et en considérant la profonde affliction que sa mort avait causée à Sa Majesté , ceux qui en furent témoins comprirent à quel degré d'influence il devait parvenir avant peu y et ne furent nullement fâchés de ne l'avoir plus sur leur chemin.
Leduc, aprèsavoirdonnédesordres pour ^u'on réparât promptement la flotte et qu'on envoyât sur-le-champ les vaisseaux qu'on aurait pu remettre en état , croiser devant la côte de Hollande, se hâta de venir se présenter au JRoi et à la Reine sa mère , qui était prête à partir pour la France et était demeurée quelques jours pour savoir Tis-
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Si\\e du comhat u^val et ensuite pour yoir le.duc, et qui partit peu après soiji arrivée.
AJprsoq commença à sfi demander ^9^^ h?^^9 dans la maison 4u duc, pçurqupi, ap^iès \iq si grftnd ayaotage, 1^ victçlre n'avait pas été poursuivie avec une vigueur qui Vaurs^it i^f^udue plus fuaestc à renpemi qu'elle ue le fut e^ effet. Aprqs que le di|c se fut retire' pour prendre quelques heures de sommeil, le capitaine..,..., maître de son vaisseau , se conformant e;iact^ment à ses ordres > se tenait à une^ distance convenable de ce qui restait ei^ ordre de la flotte hollandaise; c^ plusieurs vaisseaux avaient fui de coté et d'autre vers les portions de la c^te qi;e çhaçim qrpy^it le mieux CQi>naitre, ep sQrte qu'an en prit plusieurs. Le duc ne fut pas plutôt endormi , qvie J\I. PçQimker, attaché à sa chambre,. que le danger et les terreurs de la joun^ée précédante avaient mis dans un singulier dç'sprdre, résolut d'empêcher que cela se renouvelât le joi^r suivait. Il ^lla trouver d'abord sir William Penp qui. commun* dait le v^isse^u, et lui dit « qu'il savait, CQmme « lui , par quel miracle le duc avait été conr- « serve la veille , et qu'on pe devait pas tenter « Dieu une sea)nde fois. Il le pria de se rap- • « peler que le duc était npn-seulement frère du << Roi , mais l'héritier présomptif de la cou- « ronne , et de penser de quelle conséquence se- « rait sa perte. Il ajopta donc que le devoir cie
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ff sir William Penn était d'empêcher que le cou- « rage connu du duc ne Tentrainât dans de noui< veaux dangers^ ce qui arriverait infailliblement M le lendemain matin si l'on continuait à donner u autant de voiles et à se tenir si près des Hol- (( landais^ qui fuyaient bien à la vérité^ mais « qui f si on les réduisait au désespoir , recom- (t menceraient à combattre avec autant d'inttë- « pidité qu'ils avaient fait d'abord. » Il le pria donc et lui conseilla « de donner ordre au maître « dû vaisseau de diminuer de voiles afin que les w Hollandais pussent prendre de l'avance et éviter ce ainsi une seconde rencontre. » Penn lui répondit comme il devait y et lui dit « qu'il ne pouvait K donner un tel ordre , à moins d'avoir envie « d'être pendu , car le duc avait positivement or- « donné le contraire. »
M. Brounker^ voyant qu'il ne pouvait rien gagner sur lui , s'en alla tout droit au maître du vaisseau , homme honnête et intrépide ^ et qui avait soin de veiller lui-même à la conduite de son bâtiment afin d'être sûr d'observer les ordres de Son Altesse ; il lui dit « que le duc désirait H qu'il diminuât de voiles sans en rien dire i (c personne. » Le maître fit ce qui lui était ordonné y ne pouvant imaginer qu'un serviteur qui approchait de si près Son Altesse et jouissait auprès d'elle d'autant de faveur que sir Brounker^ lui portât un tel ordre sans y être dûment autorise.
Ainsi s'échappa le reste de la flotte qui autrement aurait probablement été prise toute entière ; car on sut ensuite quHl y avait un tel désordre parmi les officiers que personne ne voulait obéir. Bien que , selon l'usage reçu parmi eux , le droit de commander après la mort d'Opdam appartînt au vice-amiral de Zélande , celui-ci ayant aussi été tué , les autres ne pouvaient plus s'ac- 'Corder. Le jeune Tromp , fils du fameux amiral , qui s'était conduit très-courageusement tout le jour , revendiquait le commandement au nom de la Hollande ; et John Evertson de Zélande , le frère de celui qui avait été tué , le requérait comme son droit; ce qui éleva entre eux de si violens débats et fit naître une telle confusion , que, s'ils eussent été poursuivis, cette matinée leur aurait été aussi funeste que la journée précédente.
Mais le duc n'en soupçonna rien et personne n'osa le lui dii*e ; ce qui fit présumer , à beaucoup de gens , que cela s'était fait d'accord avec M. Coventry. Cette opinion se fondait non-seulement sur la grande amitié qui existait entre lui et M. Brounkèr, mais aussi sur le silence qu'avaient gardé Penn et le maître du vaisseau lorsque le duc le lendemain matin se montra si chagrin 'd'avoir perdu de vue la flotte. Le duc n'en sut rien que quelques années après , lorsque les mauvaises habitudes de vie et l'abominable caractère
de M. Brounker l'evirent rendu si odieuj: quele parlement en prit connaissance. Le fait dont je parle , ayant été' recherché, fut reconnu véritable et tel que je viens de le raconter; sur quoi , malgré tout l'appui de son ami Coventry et les çaoyens indirects qu'il tenta pour le protéger^ Brounker fut chassé comme infâme de la chambre.des communes dont il faisait partie. M. Coventry lui procura ensuite , de la part du Roi y plus d'appui que, dans l'opinion de beaucoup de geps, Brounker ne pouvait en mériter; car, en toute sa vie, il n'avait été remarquable que par un étrange djegré d'impudence, sa facilité à se plier aux plus vils emplois, et son talent pour les échecs,qui lui^procura plus de faveur que ne l'auraient pu fejre les plus grandes vertus.
Cette victoire produisit une nouvelle dépepse fort au-delà d'aucune de celles qu'on avait jafuais prévues : sans compter la réparation des vaisseaux endommagés , des mâts , des agrès , la nécessité d'appareiller de nouveaux vaisseaux fie guerre et d'acheter de nouveaux brûlots , il feUat pourvoir au soin des mallades et des bles^^s déposés en si grand nombre sur toute la çpte, qijie malgré les efforts de la charité publique et 1^ ressources qu'offrirent plusieurs hôpitaux , cette dépense monta pendant quelque temps à plus de deux mille livres par semaine ; et quoiqu'elle diminuât ensuite par la mort ou la guérison de
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plusieurs, elle continua à être fort conside'rable ; il faut y ajouter la charge des prisonniers hollandais qui montaient à plus de deux inille et qui augmentaient tous les jours. .
Le duc était très -impatient de faire réparer la flotte et de la remettre en mer, parfaitement décidé à retourner en personne la commander. Sa maison était demeurée à bord et il faisait préparer tout ce qui était nécessaire pour lui sur son vaisseau ; mais la Reine-mère avait obtexm du Roi, en partant, la promesse que le duc n'irait pas en personne à cette nouvelle expédition. La chose fut cachée au duc , Sa Majesté pensant que Topinion où Ton était que Son Altesse royale se rendrait sur la flotte aiderait puissamment à obtenir les moyens de la remettre en état ; et en effet, sans cela il aurait été impossible de se procurer tout l'argent qu'il fallait pour satisfaire à tant de dépenses de différens genres et à la plupart desquelles on n^avait jamais pensé ; encore ne put - en se le procurer qu'avec une difficulté infinie. Ou y fut aidé par une circons^ tance très- malheureuse, l'accroissement de la peste qui faisait de tels progrès qu'il devenait , pour le Roi , très-dangereux de rester dans la ville. L'approche de cette grande calamité, dont les effets furent à d autr,es égards si déplorables , fut avantageuse à l'entreprise dont on s'occupait alors ; car tous ceux qui avaient de l'argent ,
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n'osant pas le laisser dans leurs maisons qu'ils étaient obligés d'abandonner , ne savaient qu'en faire; en sorte qu'ils le mirent entre les mains des banquiers qui en aidèrent le Roi sur les assignations dont il lui restait à disposer en raison du dernier acte du parlement , et sur les autres branches de son revenu. '.
Si, à cette époque, les ambassadeurs de France eussent continué leur rôle de médiateurs , il est probable qu'ils l'eussent fait avec succès; car, outre les grandes pertes qu'avaient épronvées les Hollandais dans la bataille et celle de tant de vaisseaux marchands qui leur avaient été enlevés, leur flotte était divisée par deux factions irréconciliables. Plusieurs de leurs officiers s'étaient conduits dans l'action comme des lâches et des misérables ; mais ils ne savaient de quelle manière les punir. Evertson et Tromp , leurs meilleurs marins , ne voulaient pas se soumettra aux ordres l'un de l'autre , et le peuple prêt à se soulever contre de Witt , qu'il regardait comme la cause de la guerre, demandait à grands cris la paix. Les factions étaient évidentes dans les États eux-mêmes. Toutes les provinces se plaignaient amèrement de celle de Hollande « qui « les avait , disaient - elles , engagées dans la « guerre contre leur volonté et à leur insu , w chose directement contraire à la forme et à la « constitution de leur gouvernement. » En un
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mot /la. paix était uniTerseliement désirée et demandée; et personne ne doutait qu'à cette époque on ne consentît à toiites les conditions raisonnables qui eussent pu être proposées. Le peuple d'Angleterre avait été en général peu satisfit de la guerre et la cour icommençait à en être fatiguée. Le Roi aurait reçu volontiers toute ouverture d'accommodement qui eût pu lui faire espérer des conditions avantageuses , et le duc', dès qu'il aurait su qu'on rempêchait de prendre part à la guerre , ne se serait point opposé à ce qa'on la terminât. Mais les ambassadeurs de France ne poussèrent point en ce sens. lis félicitèrent la cour de sa victoire avec une joie égale à celle qu'on y témoignait et semblèrent penser que tous les malheurs qui pourraient arriver aux Hollandais seraient une juste punition de leur orgueil et de leur insolence envers les peuples voisins. Les deux nations, ne s^étaient pas encore assez épuisées Tune l'autre pour être obligées de se soumettre à l'arbitrage de la France , et c'était là qu'elle voulait les amener.
Moins d'un mois après la bataille, la flotte fut prête à mettre en mer , aussi forte et en aussi bon état qu'elle avait été auparavant. Le Roi et Iç duc s'y rendirent 9 le duc ne doutant point qu'il ne dût s'y embarquer; mais le Roi avait alors résolu que le prince Robert et le comte de Sandwich la commanderaient conjointement. On
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y prépara le prince Robert ^ qu'on doutait fort d'y faire aisément consentir , car le Roi se pro* niettait toute l'obéissance et toute la résignation possible de la part du comte de Sandwich ; mais il trouva la même chez tous les deux et le prince Robert se soumit de très-bonne grâce aux Tolontés de Sa Majesté. Le Roi instruisit en route soh frère de sa résolution et de la promesse q« il avait faite à la Reine leur mère. Le duc en fut extrêmement affligé et donna plusieurs raisons à Sa Majesté pour l'engager à lui laisser le commandement; mais voyant qu'il n'y pouvait réus- SU' , il se soumit et donna ses ordres pour le débarquement de sa maison et de ses effets.
Mais y lorsque la chose eut été communiquée à M. Coveaatry qui était chargé de préparer ks concessions et . les -warrants q«te rendait nécessaires ce changement de mesures y il persuada au duc qu'il valait beaucoup mieux confier le commandement de la flotte au coinfe de Saud" wich seul que de lui adjoindre le prince Robert^ depuis long-temps en disgrâce aoiprès de M. Coventry , sans autre tort que celui de ne pas l'estimer autant qu'il s'estimait lui*méme. Il allégua pour raison quelques uns des défauts du prince , en effet impossibles à nier , mais auxquels se sei*ait accommodé le caractère facile du comte de Sandwich , qu'il connaissait aussi bien que pouvait le faire M. Coventry ; et beaucoup de gens
pensaient que l'effet de cette association devait être fort avantageux parée que le grand défaut du prinèe ^tait àfi se déterrniuer ti'op soudainement et pal^ emportenient de la passion^ tandis que le Cômto , phlegmatique et circonspect , exécutait eïisuite avec vfgueiirc^ qui avait été résolu; de pl«s> tous deux étaient disposés à accepter cet emploi.
Cependant l'opinion de M. Coventry remporta auprès du Rbi et du tlue ; ainsi , à l'instant même où ils quiltèt^nt là flotte prête à mettre à la voile, au pt'emier bon vent, le Roi dit au prince Robert , satt^ lut do«mer aucune raison , qu'il reviendrait ^vec lui à Londres et ne le quitterait pas de cet été , et que le comte de Sand-^ wich aurait seul le commandement de. la flotte. Le prince fut étrangement Siirpris , et même ^ofondément affligé de cette nouvelle; mais il n'y avait p&s'à répliquer. Il- ne resta après le Roi qu'autant de temps qu'il en fallut pour faire débarquer ses effets et sa maison, et revint ensuite à ia couî% rempJ i de chagrin. Le comte de Sandwich mit à la voî^le à la tête de la flotte , avec ordre de de rendis d'abord sur la côte de Hollande et, s'il ne ti'ouvait pas que la flotte hollandaise fût prête à STortir , de cingler vei^ Je iiord pour attendre la flotte des Indes orientales qui avait reçu loixlre de venir par ce côté , afin d'éviter la flotte anglaise qui était maîtresse de la mer.
Ce fut à la fia de juin et au commencement de juillet que le Roi et le duc quittèrent la flotte^ et, peu de jours après ^ elle mit à la voile* La peste augmentait alors tellement, qu'il mourait près de deux mille personnes par semaine , en sorte qu'il y avait une clameur générale sur ce que le Roi restait à Whitehall , tandis que la maladie était à Westminster. Le Roi ayant donc pris, autant qu'il le put , avec le lord maire^ les mesures que nécessitait l'état de la cité, et après avoir fait publier les ordres nécessaires pour le soulagement des malades et la régularité du service à leur égard, obtint, de quelques juges.de paix du Strand et de Westminster , la promesse d'y demeurer, ce qu'il leur persuada d'autant plus aisément que le général déclara qu'il ne quitterait point Whitehall , et y demeura tout le temps de la peste. Le Iprd Craven, par amitié pour lui, demeura également dans sa maison de Drury-Lane. On ne saurait nier que la présence de deux hommes si considérables n'ait prévenu. un grand nombre d^ maux et de désordres et n'ait été très-avantageuse à celte partie de la ville. Toutes ces choses réglées , le Roi se rendit à Hampton-Court , remettant à son arrivée en ce lieu à déterminer de quelle manière il disposerait de lui pour le reste de l'été. Comme il restait encore beaucoup de choses à décider relativement à TafTaire d'Irlande, afin de ne pas
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fournir^ au grand nombre de gens qui suivaient cette affaire y des prétextes pour -venir à Hampton-* Court ^ Sa Majesté leur donna , pendant quelques jours de suite y rendez-vous à Sion , où elle alla passer chaque jour plusieurs heures jusqu'à ce qu'elle eût arrangé toutes choses autant qu'elles pouvaient l'être pour le moment.
La peste continuait d'augmenter à Londres et se répandait dans les campagnes des environs. On ne jugea pas que la cour pût demeurer en sûreté plus long-temps où elle était, d'autant que la maladie commençait à gagner quelques villages adjacens. Le Roi résolut que. sa maison et celle de son frère se transporteraient à Salisbury ,' où ils passeraient . l'été ; et ^ comme on prévoyait déjà qu^e le parlement ne pourrait se réunir au mois de septembre à Westminster^' époque de fia prorogation , et qu'on n'était pas en état de calculer à quel moment il lé pourrait sans danger, comineien même temps il était clair que ^ s'il ne se rassemblait pas en un lieu quelconque pour -voter au Roi quelque subside avant l'hiver, tout tomberait en désordre par le défaut d'argent, Sa Majesté 6t publier une proclamation' annonçant son intention d'ajôuripier le parlement à Oxford pour le lo octobre suivant; et avertissant les membres de ne se point rendre à Westminster^u niois de septenil^re. Le Roi ordonna à rorateur de la chambre des communes , qui demeurait à.une
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démt-joamëe <le Londres , ainsi qu'an général et an lord Oa^en y de faire dire anx membres des denx ebambres , habitant dans ce rayon , qu'ils cassent à être présent dans lenr chambre le jour auquel ils aTaient été prorogés « et 5 de là , s'a* jmimassent à Oxford , conformément à la pro* clamation. Ensuite Sa Majesté fixa un jour pour partir de Hampt<m-Court et se rendre à Salisbury. Les voitures et toutes les autres choses nécessaires au Toyage furent prêtes au moment désigné, s
Le matin de ce départ , lorsque tout le monde croyait que le Roi , la Reine , le duc et la duchesse, ainsi que toute leur maison, allaient prendre ensemble la même route , M. Coteatry , qui n'avait nulle envie de se trouver dans une cour assee considérable pour que son importance f&t en danger de n'y point paraître, trouva un moyen pour rompre ce projet. Il dit au duc ce qu'il ré** f< gnait un mécont^itement gàiéral dans tout le «c royaume , ce qui était vrai , et qu'il s^éiererait (f très- probablement quelque insurrection; » en efiet ^ on en parlait et on le craignait ; « -qu'il M valait donc, mieux que le Roi. et le duc fussent <c non pas ensemble , mais en difFérens lieux où H ils seraient à portée de rassembler les troupes (c dont ils pourraient avoir besoin , ce que lenr (f présence faciliterait beaucoup ; que la flotte sett rait probablement tout l'été sur la câte sep-
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u tentrionale à attendre la flotte hollandaise ées m Indea orientales; » car on ne croyait pas alors que les Hollandais fussent en ëtat de mettre en mer une antre flotte capable de faire tête à la nôtre. Enfin il proposa à Son Altesse y a puisque K le Roi voulait passer Tëté dans Tou^t ^ oii il « lui serait très^dii&cile d'entretenir aucune cor^ a respondance avec la flotte ^ de se rendre de son « côté dans le nord ^ et de s'établir à York , d'oà « elle pourrait étendre son influence sur les par- 4( ties du royaume les plus mal disposées , tandis «c que, par Hall et toutes ces provinces mari^ <f times^ «lie recevrait promptement des nou*- 4Y vdles de la flotte. »
La vérité 9 c'est que Fétat de la cour ^ à cette «poqné , était tel, la puissance de la favorite si grande , et les dispositions de la Reinn à son égard Bi peu constantes , et tout cela à la fais «onrotentait tellement le Roi^ qu'on ne pouvait trouver grand plaisir à faire partie d'une telle «éunion. L'avis fut donc adopté aussit6t que donné. Le duc et sa femme furent enehantés d'avoir leur maison à part ; le duc proposa aussitôt la €bose au Roi ^ et M. Coventry s'éAendit tellement ^ur tout ce qui pouvait motiver c^tte résolutton y <ptt Sa Majesté l'appcouva. On pensa ensuite que 5 s'il en devait être ainsi ^ il était inutile qne le duc accompagnât le Roi à Salisbury y ce qui le détournait beaucoup. U fut dope décidé^
comme tous les carrosses étaient prêts pour se rendre à Farnham , la première station du côté de Salisbury , que le Roi et son frère se sépareraient suir-le-champ^ que le Roi et la Reine se rendraient 5 comme ils en aTaient le projet , à Farnham^ et que le duc et la duchesse iraient coucher cette nuit <^là à Saint-Albàns , d'où ils se dirigeraient ensuite vers York. Les ordres furent aussitôt donnés en conséquence.
. Soit que cette détermination eût ou non un motif important , le changement si soudain de ce qu'on avait décidé d'abord parut 'fort étrange ; on s'étonna ^ et beaucoup de gens crurent qu'il était arrivé quelque incident dont. on ne voulait
:pas convenir 9 êarcela s'était décidé subitement et saifts qu'on en eût la moindre pensée le soir ^ au moment où le chancelier quitta la- cour pour
•se rendre chez lui à^ Tvvickeiiiham. Lorsqu^il revint le lendemain matin , le parti était pris y tout
le monde était enchanté du. changen»ent que le Roi et le duc ' lui annoncèrent avec satisfaction. Il ne put U comprendre assez pour s'y opposer^ ce qui aurait été foiï ilial pris'^ !el l'on ii'avait pas beaucoup de tempis à perdjce dind un lieu où quelques domestiques, infiérâeurs étaient: morts de la peste' la nuit> pnéçédéate;; ainsi toat le Monde partit le matin même à neuf heures.
r U est nécessaire de rappdier.ieiiqule'. l'exprès envoyé par l'agent de l'évéqu/eide Muntf^ppour
porter à Févêque les conditions du .Roi , revint très-promptement avec Tacceptation de TëvêqUe et sa promesse « qu'aussitôt après avoir reçu la « première sommé dont on était convenu, il réu'ce nirait son armée et entrerait dans le territoire « des Etats àla têtede vingt mille hommes tant « cavalerie qu'infanterie. » Le Roi , avant de quitter Londres y avait signé le traité , exécuté le premier paiement et fait les fonds du second ; il comptait donc que Févéque serait bientôt en marche et prendrait ses quartiers d'hiver sur les terres dé la République. Il y était courageusement et sincèrement résolu , et> dans la conjoncture.où l'on se trouvait, cela devait, ^elon toute apparence , déranger singulièrement lés mesures des 'Hollandais au moment où ils commençaient à remettre un peuid'ordre chez eux.
. Le pensionnaire de Witt , par son adresse et son in&tigable activité , était parvenu à persuader aux Etats « qu'il croyait la paix* t!*es-néces- « saire à leurs affaires , et né désirait autre chose w que de lar pouvoir Coiiclurfe à* des conditions ce honorables et sûres; que la Fraiice y travailci lait très-réellement, mais que l'influence dé H leurs ennemis s'était si fort accrue pîar leurs te derniers succès qu'ils dédaigt^érient toutes les ce propositions et croyaient que les factions qui ce existaient entre eux les empêcheraient de ijiet- « tre en mer une autre flotte; qu'ainsi donc
<i c'était la première chose qu'ils eussent à faire, u et que quand leur flotte serait prête à sortir , il i< ne doutait pas que la paix ne s'en suivît promp- « tement; car la France était engagée^ si le Roi K d'Angleterre ne consentait pas à ce qui était « juste et raisonnable, à déclarer la guerre à a l'Angleterre^ et à les aider d'hommes et d'arcs gent ainsi que de toutes ses forces maritimes » u que le dUc de Beaufort s'occupait alors à pré- « , parer dans les ports de France* Mais il n'y u avait pas lieu d'espérer , dit-il , que la France (( voulut faire sortir sa flotte , qui était fort in- M férieure à celle des Anglais , si elle ne voyait « d'abord en mer une flotte hoUandabe prêle a à se joindre à la sienne. Il les pria de consiic dérer combien ils étaient tous intéressés dans t< la flotte des Indes , alors en route, et qui ne a pouvait manquer de se trouver en peu de temps « assez près de leurs côtes , où elle tomberait iné- « vitablement entre les mains des Anglais, si l'on a n'avait pas une autre flotte pour la secourir. » Cçs raisons , eu elles-mêmes plausibles , et l'intérêt qu'avaient la plupart des Hollandais à la conservation de la flotte des Indes » les déteratinèrent à faire tout ce qu'ils pourraient pour en mettre une autre en mer% A cet effet ils envoyèrent des ordres très-^rîgoureuxa leurs différentes amirautés pour procéder, sans distinction de personnes, contre tous ceux qui s'étaient umiI conduits dans
la dernière bataille ^ et pour prepfeirer de bqu* veaux vaisseaux et tous les approvisionoemeiis nécessaires 9 de manière que la flotte pût être en mer à une époque qu'ils fixèrent^ ce que leur fa* cilita le retour de Ruyter > qui revint à propos avec sa flotte de Guinée , leur amenant un surcroit de forces. Il avait porté les premiers coups de la guerre contre les Anglais ; c'était leur lueitleur officier de marine ^ et les commandem^ns quHl avait exercés ne permettaient à aucup autre officier de refuser de lui obéir.
Pour hâter leurs préparatifs ^ ils envoyèrent > selon qu'ils avaient coutume dans les occasions extraordinaires, des comités des Etats s'adjoindre aux amirautés de Zélande y Amsterdam et Rot^ terdam. On nomma , pour cet objets de Wittet ceux qu'il jugea à propos de s'associer. Ils se rendirent d'abord sur la flotte pour y remettre l'ordre^ et^ quoiqu'ils n'osassent pas procéder avec toute la sévérité convenable^ ils mirent de côté plusieurs capitaines et officiers y infligèrent à d'autres quelques autres châtimens ^ et en firent mourir un ou deux. Mais ce que de Witt avait le plus à cœur ^ c'était de se venger de Tromp et de lui ôter tout emploi dans la flotte. Quoique ce fi&t un excellent officier ^ et que la réputation de soii père mettait en grande estime parmi les marins^ en sorte qu'on ne le regardait comme inférieur à personne qu'à Ru3rter^ et quoiqu'il se fût con-
diiit dans la bataille avec un courage signalé , sa dispute avec Evettson , à Tocéasion du commandement de; la flotte , avait fait grand tort aux affaires de la République; mais le pire de tout, et ce qui excitait l'implacable ressentiment de de Witt, c'est qu'il était entièrement à la dévotion du prince d'Orange , ainsi que l'avait été son père et que le furent tous ses enfans. De \yitt savait très-bien que Tromp était un de ceux qui , sous main, contribuaient le plus à çxciter les mécontentemens du peuple contre lui et contre là guerre. Il résolut donc d^ profiter des bonnes dispositions où se trouvaient les Etats , et du sentiment général qui les portait à mettre en mer une nouvelle flotte, non-seulement pouv mieux régler le commandement des vaisseaux et la conduite des affaires maritimes , mais pour prévenir sur terre et punir les murmures en renvoyant de toutes les places ceux qu'il soupçonnait d'y avoir secrètement contribué. Il employa tous ses efforts pour faire du délit de Tromp un crime capital , supposant à Evertson des droits si évidens au commandement, qu'il n'était pas permis à l'autre de le lui disputer ; mais Tromp se défendit si bien y et il avait tant d'amis , qu'il fut absous sur ce point. Cependant , en punition de quelques paroles violentes et indiscrètes auxquelles il se laissait aller volontiers , il fut privé dç son emploi et on le déclara incapable d'en posséder au-
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cun au service des Etats, ce qai lui était fort indiffe'rent tant que le gouvernement se trouverait dans les mains où il était alors ^ car il était' riche et pouvait s'en passer. Tout fut donc accommodé pour le présent et Taccord se rétablit sur tous les points nécessaires , ainsi que sur les mesures à prendre pour apprêter la flotte et la mettre en mer.
Le Roi était depuis peu de jours à Salisbury lorsque les ambassadeurs de France et d'Espagne y arrivèrent et le pressèrent avec quelques instances d'entrer en négociation pour la paix. Les ambassadeurs de France déclarèrent « que le « Roi, leur maître , était tellement lié par ses « traités avec les Hollandais que , si le Roi ne c( voulait pas accepter une paix juste et honoi( rable, le roi de France serait obligé de se réu- « nir à eux, ce à quoi il répugnait beaucoup. » Le Roi répondit « que s'il existait en effet de pareils « engagemens, on ne s'était pas conduit avec lui c< de bonne foi , car le roi de France lui avait « donné sa parole de n'entamer aucune négocia- « tîon avec les Hollandais que pari passu avec « Sa Majesté. » En effet , Sa Majesté ayant précédemment reçu l'avis de quelques traités anciens avec eux, la France lui avait assuré w que ce n'é- «» tait qu'un traité de commerce qu'on avait été « obligé de faire avec la Hollande pour empêcher a ce pays de défendre l'importation des eaux-
« de-vie et autres marchandises de France ^ mais « qu'il ne contenait rien qui pût préjudicier aux cf intérêts de Sa Majesté, m Sa Majesté ajouta (c qu'elle avait toujours été fort disposée à faire « la paix, mais que les Hollandais ne la lai « avaient pas demandée et qu'elle ne savait pas c< quelles conditions ils désiraient obtenir. »
Les ambassadeurs parurent très- offensés de l'insolence des Hollandais et avouèrent u qu'ils a ne désiraient pas beaucoup la paix, et vou- « laient seulement engager leur maître à ence trer dans cette guerre. » Us ajoutèrent cependant ce que si Sa Majesté voulait faire ses ce propositions > qu'ils présumaient devoir être ce raisonnables , on obligerait les Hollandais à y ce consentir. » Le Roi répondit ce que c'étaient ce eux qui avaient commencé la guerre et dod « pas lui; que Dieu lui avait jusqu'alors donné ce l'avantage^ qu'il espérait en profiter, et qœi ce jusqu'à ce qu'ils désirassent la paix autant que ce lui y il ne lui convenait pas de faire aucune (e proposition. » L'affaire demeura en cet état durant tout le séjour de la cour à Salisbury.
Il arriva alors un événement inattendu, et d'après lequel on aurait pu croire la Providence disposée à réparer le préjudice qu'avait apporté la peste aux affaires du Roi. On a dit quê^ sur les premières pensées d'une guerre avec les HoHan* dais^ le roi avait envoyé en Suède M. Henri Co-
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veotry^ et en Danemarck sir Giljbeit Talbot^ pour engager ces couronnes, autant qu'il serait possible, à 9e déclarer en faveur de Sa Majiesté; ce que pouvaient faire espérer les mauvais procédés et les provocations dont elles avaient à se plaindre de Ja part des Hollandais.
M. Coventry fut accueilli en Suède d'une maniàre franche et cordiale* On y avouait hautement une sincère affection pour le Roi, et la disposition de s'unir à lui . en tout ce qui ne serait pas dommageable aux affaires du pays ; on ne dissimulait pas les injures qu'on avait reçues des Hollandais ; on s'en expliquait même à Tarnhassadeur Qu'ils avaient envoyé i cette époque pour attirer la Suède dans leurs intérêts , et qui ^vait déjà fait à cet égard plusieurs propositions spécieuses» On ne se cachait pas non plus d^un grand mécontentement contre la France , qui ne remplissait point l'engagement qu'elle avait pris de payer tous les ans à la Suède une somme d'argent pour l'entretien de son armée , en sorte que la couronne se trouvait chargée d'un arriéré con-* sidérable^ et fort embarrassée dans ses affaires; et bien que M. de Pomponne qui, après avoir long* temps résidé dans cette cour en qualité d'envoyé, était revenu récemment comme ambassadeur de France , eût apporté avec lui une forte ^mme d'argent pour retenir la Suède dans les liens qui l'unissaient à la France , cet argent ne
suffisait pas à acquitter seulement la moitié de la dette; les Suédois savaient d'ailleurs très-biea dans qViel dessein secret on l'avait apporté, et ils craignaient excessivement la toute-puissance de la France.
Deux choses les empêchaient de se déclarer ouvertement en faveur du Roi , et de s'engager surle-champ dans sa cause. La première était la crainte où ih étaient que le Danemarck ne prit cette occasion pour s'allier plus étroitement avec les Hollandais , et tâcher par là de dépouiller la Suède de ses dernières conquêtes. La possession lui en avait été assurée par le traité de Copenhague, dont les Suédois étaient résolus àe ne se jamais départir, et ils espéraient que sur ce point, les négociations de sir Gilbert Talbot leur feraient obtenir quelque satisfaction et quelque garantie. Leur autre motif était le désir de voir d'abord l'évêque de Munster pleinement engagé dans soo expédition , dont ils espéraient beaucoup: M. Coventry leur avait fait part de tout cet arrangement qui leur aurait donné la facilité de poursuivre leurs projets sur Brème, qu'ils avaient excessivement à cœur.
Sir Gilbert Talbot avait été également bien reçu en Danemarck; On lui avait fait toutes les protestations imaginables d'attachement pour le Roi et de haine pour les Hollandais qui, à la vérité , avaient profité des embarras des Danois pour
exercer sur eux une étrange tyrannie. On n'entrera point ici dans le récit particulier des injustices 5 de l'oppression et des outrages qu'ils leur avaient fait subir 9 et dont le détail serait tout-^à-fait étranger h ce récit. Il suffira de dire qu'on n'eut pas beaucoup de peine à persuader au roi.de DanemarcL de faire tout ce qui était en son pouvoir pour causer un grand dommage aux Hollandais ; mais , à dire le vrai , ce royaume était très- pauvre , son peuple peu guerrier, et le roi bon homme et faible^ jaloux de tous les hommes puissans , n'était pas encore revenu de la peur que lui avait fait Wolfelt. Son premier ministre Gabell avait obtenu le crédit dont il jouissait près de lui en. qualité de. son barbier. C'était un homme ignorant ^ Qial élevé 5 et cependant son unique confident dans toutes les plus importantes affaires ; ce qui causait une grande indignation aux nobles de ce royaume^ gens aussi fiers de leur noblesse qu'on en puisse rencontrer nulle part« Les mécontens étaient en état de traverser la plupart des résolutions qu'on avait prises^ mais non pas d'en, faire prendre d'autres^ la place; il résultait. de là beaucoup d'incertitudes et d'irrésolutions, 6t,ce qu'on avait décidé hier était auj ourd 'hu i changé ou abandonné. Le Danemarck s'excusait d'entreprendre la guerre contre la Hollande 9 d'abord sur sa faiblesse, ensuite sur les craintes que lui inspirait la Suède. Cependant il n'était pas porté à proposer des ex-
pëdiens capables de le rassurer contre ces craintes, et le roi nia absolument qu'il eût jamais autorisé Annibal Zested k déclarer qu'il confirmerait le traite qu'il avait fait , et sembla trouver assez mauvais que Sa Majesté regard&t cette mesure comme la plus raisonnable k prendre* Sa Majesté avait d'autant plus de raison de le penser ainsi que la mesure avait été proposée par le roi de Danemarck lui-même , et que celui*ci avouait toujours qu'il lui était impossible d^essayer de reprendre les possessions auxquelles il avait renoncé ; mais le projet tout*à*-fait déraisonnable du Danemarck et qu'on retrouvait sous tous les déguisemens dont on essayait de le couvrir , c'était d'engager le Roi à s'efforcer de persuader i la Suède d'abandonner et de rendre an Dane-* marck Elseneur et les autres placés qu'elle lui avait prises , ou à l'aider de ses armes pour les reprendre , lorsqu'il aurait fait la paix avec la Hollande. Le Roi désespéra de ri eu tirer de boa de cette négociation et se résolut de rappder promptement son ministre.
Mais il se fit ^ tout à coup*, le changement da monde le plus surprenant* Oabell vint un matin de bonne heure trouver sir Gilbert Talbot et lui dit « que son maître était résolu d'unir entiè- « rement ses intérêts à ceux du roi d'Angleterre, 4( attendu qu'il se présentait , pour lui ^ une oc* ii casion de le &ire à l'avantage de tous deux. Il
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« lai dit qu'il était arriTe , dans la nuit^ des let-^ « très de Bergen , portant la nouvelle que la <v flotte hollandaise des Indes orientales était arriu Tée dans ce port avec Tordre d*y séjourner j user qu'à ce qu'elle en eût reçu de nouveaux que « l'on comptait lui envoyer aussitôt que l'autre « flotte serait prête à venir la rejoindre. Cette u nouvelle avait déterminé le roi à donner au If roi d'Angleterre les moyens de se rendre « maître de ce trésor dont il présumait qu'on (f lui allouerait une part capable de le mettre « en état de se déclarer e't d'aider vigoureuse- « ment Sa Majesté dans sa guerre contre les Hol- « landais. » Il ajouta ce que si- l'on avertissait « promptement la flotte du Roi , que tojit le cf moade savait être alors en mer, il lui serait « aisé de x rendre à Bergen et aussi aisé de sur-* « prendre tous les vaisseaux dans le port puiser qu'on ne trouverait aucune opposition de la c< part des forts qui leur servaient de défense. » Après ce récit , Gabell offrit à sir Gilbert de Teûir trouver avec lui le roi , pour recevoir la promesse de Sa Majesté de sa propre bouche. Sir Gilbert y alla et trouva le roi aussi animé sur ce projet que l'avait été tiabelK Le roi répéta tout oc qu^avait dit son ministre et ajouta en particulier ce quMl pensait que raisonnablement on devait ff lui donner la moitié de ce qui serait pris , et a qu'elle se fierait, à cet égard , sur rhonneur et
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ce la jastice du roi d'Angleterre^ pour lui remettre w ce qui lui reviendrait, lorsque les vaisseaux au- « raient été conduits en Angleterre ; car il ne voni< lait point être soupçonné par les Hollandais et ce comptait protester contre l'action des Anglais n comme contre une violence à laquelle il ne pou* rc vait résister , ayant intention d'attendre , pour (c se déclarer positivement contre les Hollandais, a qu'il lui fût arrivé en Danemarck un certain (( nombre des vaisseaux de Sa Majesté pour le w soutenir. » Il pria sir Gilbert Talbot d'envoyer un exprès au Roi pour Pinformer de tous ces détails. L'exprès partit le jour suivant.
Il arriva peu de jours après l'établissement da Roi à Salisbury et fut renvoyé surJe-champ avec des lettres de Sa Majesté au roi de Danemiarck, portant ratification de tout ce qui avait été proposé 9 et chargé également de lettres pour le comte de Sandwich , qui y conformément à ses premiers ordres, avait fait voile vers le Nord dans l'espe'rance de rencontrer cette flotte des Indes, alors dans les ports de Norwège. Les lettres du Roi lai arrivèrent donc très à propos, et il continua immédiatenient sa route vers la Norwège. Lorsqu'il fut arrivé à cette hauteur et près de cette terre de rochers 9 redoutable à tous les marins^ il crut devoir, demeurer à la mer avec sa flotte ; car son arrivée da;i?is le Nord ne pouvait êti'e ignorée uon plus que l'arrivée de la flotte des Indes orientales
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à Bergen. Il avait donc à craindre qûe^ hâté par ces nouTelles^ Ruyter ne fût déjà sorti avec sa flotte ; il se contenta donc d'envoyer , dans le port de Bergen 9 une escadre de quinze ou seize bons vaisseaux de force suffisante pour cette expédition , et chargés de lettres pour le gouverneur de la ville. 11 envoya aveccette escadre un gentilhomme qui servait sur son vaisseau comme volontaire , M. ClifFord, dont on a déjà parlé plus d'une fois »
confident de lord Ârlington , et qui savait tout ce qui s'était fait à Copenhague.
Avant que Tescadre entrât dans le port , M. Clifford et un ou deux autres gentilshomnies se rendirent dans un bateau à la ville ^ où ils trouvèrent tous les vaisseaux hollandais au nombre d'une douzaine environ , rang.eant de très-près la côte , et tous sous la protection du fort où ils avaient mis, dès le moment de leur arrivée, la plus riche partie de leur chargement, comme dans un endroit où ils n'avaient rien à craindre.
A la manière dont le gouverneur reçut ces
messieurs , on put voir qu'il n'était pas surpris
de leur message , mais il parut troublé de ce
qu'ils étaient venus sitôt et avant qu'on eût sufii-
saoïment préparé la manière d'exécuter la chose.
U ne put nier qu'il n'eût déjà reçu les ordres de
Copenhague, mais il attendait, disait-il, a des
« ordres plus complets dans les vingt-quatre
i( heures, et voulait aussi attendre le vice-roi 3. 17
^58 MEMOIIICS -
H de Noirwège> qui était son officier supérieur '^ fc et qui deyait arriver au plus tard le jour saU « Tant. » La conduite de l'homme était telle qa'oa devait la croire sincère^ et^ au fait^ il l'était y car il avait bonne intention ^ et consentit que nos vaisseaux qui n'étaient pas entrés dans le port et ne pouvaient voguer sans danger parmi les ro«chers^ y entrassent^ en lui promettant de n'en-* treprendre aucune hostilité sans son consentement^ c'est-à-dire jusqu'à ce que tout fût convenu entre eux. La flotte entra donc , ce qui causa une grande consternation aux Hollandais. Us changèrent la position de quelques uns de leurs vaisseaux y en assurèrent d'autres plus fortement sur leurs an-» cres , et se mirent en état de défense.
C'est un port tel qu'on n'en connaît pas d'autre dans le monde; il est rempli d'un grand nombre de rochers formidables y entre lesquels la mer ert si profonde que les plus grands vaisseaux y peu'> vent passer en sûreté ; tellement que les vaisseaux étaient entre les rochers chacun comme eo une chambre à part. Les Hollandais venus les premiers s'étaient mis en possession de la ligne la plus voisine de la terre; ils en étaient même si près qu'ils auraient pu descendre de leurs vaisseaux sur le rivage j ce qui aurait été très* avantageux pour l'entreprise si les Danois y eussent prêté la main.
il était si tard avant que les vaisseaux anglais
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eussent pris place dans le port krtisi près des Holiandais que le permettaient les rochers ^ qn^ils demeurèrent eti repos durant toute la nuit, qui se passa en consultation ^itre le gouverneur de k ville et du fort et le chef de Teseadre an^ glaise. Getni-^i était \m bon officier et un homme de cœut*^ mais howime grossier^^t qui savaHl mieux suivre ses instructions que les interpréter^; ao reste ^ il prit et suivit les conseils de M. Clifford* Le gouverneur paraissait toujotsirs dispesé Aon^-sevleiiieiit k permettra aux Anglais de faire ce qu'ils vc^udraient , mais à vouloir prendre part lui-^méme à l'action sur le rivage , attendant à tottte heure des ordres à cet égard ^ ainsi que T^rnvée<ltt vice-^Toi^ que son autorité mettait plus eaëtàtVfue lui d'entreprendre une pareille tenta^ tive et que l'on connaissait pour porter un respect particulier? au roi d'Angleterre , et pour être plein de ptéventions et de isessentiment contre les HoilaÉdais. La nuit passée ^ le gouverneur , durant toute la journée suivante ^ manilesta également, et avec instance^ le désir qu'on retardât encore L'entreprise ; sur quoi il y eut 5 entre kii et un gentilhomme de rang cpi servait à bord âi qualité de volontaire y quelques («rôles fort aigres, qtt'on a cru depuis avoir tout-à<^fait tourné it gouverneur contre nous.
Enfin . la chef de l'escadre commença à croire ^ue le gouverneur aimait mieux que la chose se
fit sans son consentement déclare. Il lui dit dose « qu'il était résolu , le lendemain matin , à lever o l'ancre et à tomber sur les Hollandais ; » et la réponse du gouverneur le confirma dans sa pre-^ mière idée. Le matin , les vaisseaux sortirent des divers canaux où ils se trouvaient rangés et s'approchèrent autant qu^ilsle purent des Hollandais^ sur lesquels ils étaient résolus de monter à l'abordage aussitôt qu'ils leur auraient envoyé une bordée; mais les Hollandais avaient bien employé leur temps, et, pendant les deux jours et les deux nuits que les Anglais avaient passés dans le port 9 non-seulement ils avaient débarqué leurs plus riches marchandises et les avaient envoyées dans le port, mai^ ils avaient retiré de leurs vaisseaux tous les canons placés sur le côté qui regardait le rivage y les avaient descendus à terre et les avaient disposés sur une émiuence d'où ils pouvaient foudroyer les vaisseaux anglais pardessus les leurs. Us avaient élevé un parapet der*rière lequel étaient en armes tous les habitans de la ville. .
C'était un avertissement suffisant pour &ire comprendre à nos gens qu'ils devaient se trouver fort heureux de sortir du port , ce qui cependant leur était encore possible ; mais leur courage ou la colère les engagèrent à essayer jusqu'au bout, les intentions du gouverneur , car ils ne craignaient pas les canons que les Hollandais avaient
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lires à terre non plus que la mousqueterie qu^on tirerait de derrière le parapet, si le château qui commandait les deux flottes ne prenait pas parti contre eux. Ils se mirent donc à l'oeuvre, et en peu de temps tuèrent assez de monde aux Hollandais sur leurs vaisseaux et sur le rivage, et démontèrent plusieurs des canons placés sur l'éminence; ils étaient même au moment de venir à Fabordage , lorsque , soit par reflet d'une rage absurde ou par accident , un ou deux vaisseaux anglais tirèrent quelques coups de canon sur le parapet, d'où on ne leur avait fait aucun mal , et sur la ville, où ils abattirent quelques maisons ; alors tous les mousquets qui bordaient le parapet furent déchargés contre eux , ainsi que les canons du fort , qui leur tuèrent beaucoup de simples soldats et matelots, cinq ou six officiers de bonne renommée et quelques volontaires, parmi lesquels était Edouard Montagne, fils aîné du lord Montagne de Boughton, et cousin - germain du comte de Sandwich, homme de bonnes manières et bien élevé, mais pas très-aisé à vivre. Il avait, pour quelques mécontentemens, quitté la cour, où il était maître des écuries de la Reine, s'était mis sur la flotte avec ui^ capitaine qui l'avait pris à son bord à l'insu du comté de Sandwich , et fut tué dans cette occasion. Il n'y avait plus, pour les Anglais , d'autre essai à faire que celui de gagner la mer , ce dont aurait pu facilement
les empêcher le feu du rivage et des roehers; inai$ dès l'iostant où ils cessèrent la leur et JireDt mine de vouloir se retirer | on cessa d^agir contre eux et on leur donna des pilotes du pays qui le^ conduisirent sains et saufs hors du port*
Le bruit de la canonnade avait*attiré le comte de Sandw^îch aussi près de Tentree du port qu!il le pouvait avec sûreté , afin de découvrif» ce qui arrivait à son escadre; elle fut donc bientôt près de lui pour lui rendre compte du mauvais succès de Tentreprise. Feu de temps après 9 arriva une chaloupe de la part du gouverneur ^ avec une lettre adressée à l'officier qui avait commapd^ l'escadre; il se plaignait^ autant qu'il lepouvaitt du mauvais procédé qu'avalent eu les Anglais de tirer sur la ville ^ et demandait que M, Clifibr4 vint le trouver dans un lieu qu'il lui indiqua 6^ oïl la chaloupe pouvait le conduire. M. CU0br4 avait plus envie d'y aller que le comte de l'y laisser aller; cependant^ sur ses instantes prières, il lui permit de s'y rendre, et M. Clifford npiontH sur la chaloupe* Il se trouviait qu'au qnomeat (^ l'action venait de finir et les Anglais de mettre à la voile , le vice-roi était arrivé à Bergep avec deux ou trois régimens du pays p çX qu'on ^v^it reçu en même temps tous les ordres de Copenhague portant , du moins à ce qu'ils prétendirent^ Tinjonction de permettre tout ce que voudraient les Anglais. Le vice-roi avait donc foit envoyer
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la chaloupe et se trouvait lui-méine avec le gou^ veroeur à Teodroît où devait se rendre M« Clif-* ford , qui les vit tous deux ensemble.
X40 gouverneur s'excusa, avec beaucoup de pro*testatioDS , d'avoir fait tirer le cauon du fort lors^ qu'il avait vu la ville attaquée, et qu'on avait tuë plusieurs bourgeois qui n'étaient là ejii armes que pour défendre leur ville , sans prendre au-* cunement parti pour les Hollandais ou leurs vais*-* seaux. Il donna pour preuves de sa sincérité et de ses égards, w la liberté qu'il avait laissée aux An^ a glais de partir , tandis qu'il était en son potivoir (( de les couler à fond. » Il se plaigpit a de ce que « le commaqdant de l'escadre n'avait pas eu la « patience de différer l'assaut un jour de pius^ f( tandis que s'il eût voulu y consentir , les ordres a de Copenhague eussent été arrivés et le vice* « rot se fût trouvé là avec ses troupes qui eussent u assuré le succès de l'entreprise, h Le vice-roi parut très-affljgé de ce qui s'était passé, et de-manda instamment f< qu'on renvoyât la même es- « cadre ou une autre qui serait en liberté d^ « faire tout ce qu'elle voudrait aux Hollandais , a et à qui même , si elle avait besoin de quel-* (c ques secours, on donnerait tous ceux qui lui i< seraient nécessaires, n
M. ClifFord répondit à la plupart des excuses qu'on lui donnait, et reprocha de son côté au gouverneur « d'avoir permis que les Hollandais
a tirassent leurs canons sur le rivage, et que les « gens de la ville prissent les armes pour les sou- « tenir* » Il proposa « que les Danois commence cassent par s'emparer de quelques uns des vais- (c seaux hollandais , promettant qu'alors la flotte u répondrait à cet appel ; » mais le vice-roi s'y refusa absolument et fît une autre proposition qui surprit e'trangement et qui était tout-à-fait nouvelle. Il demanda « que quand les Anglaiser auraient saisi tous les vaisseaux hollandais, ils « n'en fissent sortir aucun du port jusqu'à ce « qu'on eût partagé exactement toutes les marée çhandises, afin que le roi de Danemarck reçût ee tout ce qui lui revenait. » M. CliSbrd répondit seulement ee qu'il porterait ces propositions au ee comte de Sandwich , à qui était exclusivement ee remis le pouvoir d'exécuter l'entreprise. » Il retourna donc à la flotte et eux à la ville , où ils attendirent sa réjïonse. Le comte de Sandwich ne jugea pas à propos de courir un nouveau hasard ; mais ce qui le décida surtout , c'était l'avis qu'il avait reçu de l'arrivée de Ruyter avec sa flotte. Il ne voulait pas se trouver embarrassé entre les rochers et obligé de combattre sur cette cote. La saison commençait à rendre ces parages très-peu sûrs; car on était au commencement d'octobre , époque à laquelle ces mers deviennent très-orageuses. Il résolut donc de se donner plus de large afin de pouvoir ou combattre Ruyter s^il
venait à sa rencontre, ou, s'il ne venait pas, attaquer la flotte, des Indes orientales dans sa route pour la Hollande, d'une manière moins dangereuse qu'il ne le pouvait faire par une nouvelle tentative dans le port. Ainsi donc, après plusieurs lettres que s'écrivirent mutuellement le vice-roi et le comte , et lorsque le gouverneur et le viceroi se furent efforces de garder lés vaisseaux hollandais dans le port pendant six semaines afin de Toir l'issue d'un nouvel engagement entre les deux flottes , le Comte se dirigea avec la sienne du côte où il devait espérer de rencontrer celle deRuyter , ce qu'il désirait par-dessus tout.
Cette affaire de Bergen et la manière dont elle a été conduite présentent de telles obscurités, qu'elles n'ont jamais été bien comprises. Ce qui paraît le plus probable , c'est que les Hollandais, aussitôt qu'ils étaient arrivés à Bergen , avaient débarqué une partie dé leurs plus riches marchandises et lès avaient placées dans le château avant que le gouverneur eût reçu ses ot'dres de Copenhague ; en sorte que fa foi et l'honneur de son maître , ainsi que le sien , étaient engagés à défendre le dépôt qui leur était confié. Il s'était hâté de rendre compte au Roi de cette circonstance, et attendait là-dessus de nouveaux ordres qui n'étaient pas encore arrivés quand la flotte anglaise se présenta. Mais on ne sait pas si ensuite cette cour , selon son usage , ne changea pas
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d'ayis et ne pensa pas qu'il lut serait plus a?an* tageux ^e garder ce ^ui ëtait déposé entre ses mains dans le fort, que de s'exposer à un partage incertain avec le Roi, ou si^ comme on l'assura positivement , le messager fut arrêté dans sa route par quelques accidens impréyos et ne put apporter à temps les ordres de son maître , demeuré fidèle à la première convention. Peutêtre aussi , quoique le vice-roi , aussitôt qu'il eat appris l'arrivée des Anglais , eût fait toute la di^ ligénce possible , le gouverneur » en attendant qu'il parût avec ses troupes , n'avait-il pas été en elat de contenir la ville qui penchait plus pour les Hollandais que pour les Anglais. On ne sait pas enfin si la fiiute tit vint pas des Anglais , de leur imprudence ou de leur précipitation ; rien de tout cela ne s'est éclairci. Les deux parties s'adressèrent ensuite mutuellement des reproches^ selon qu'elles le jugèrent nécessaire pour se défendre ou pour s'excuser. Nous en reparlerons plus loin.
lie Roi ne demeura pas à Salisbury aussi loQg-* temps qu'il l'avait projeté ; il lui survint upe indisposition accidentelle qui lui donna des préventions contre l'air du pays; mais, do plus 9 quelques domestiques des dernières classes , ve* nus avec leurs femmes de Londres ou des villages adjaCens, y apportèrent la peste; en sorte que la cour partit avant la fin de septembre pour Ox-
ford où le parlement devait s'assembler le 10 du mois suivant. Avant de quitter Salisbury » Sa Majesté envoya à York un e^iprès à son frère pour l'engager à v^nir la rejoindre aussitôt quHl lui serait possible. Le duc avait vécu tout C6t été à York avec beaucoup d'éclat et continuellement entouré des hommages de tous les gens de qualité de ce vaste comté ; dès qu'il eut reçu les ordres de Sa Majesté t il prit la poste , et , ayant laissé sa temm^ et sa maison venir à petites journées 9 il arriva à Oxford deux jours après le Roi. On avait alors à discuter et à résoudre des affaires de la plus grande importance.
Le Roi avait envoyé en Danemarck M. Clifford pour conférer avec sir Gilbert Talbot » et en- obtenir des éclaircissemens sur la mauvaise conduite qu'on avait tenue à Bergen à l'égard de l'Angleterre , et pour savoir si les vaisseaux étaient toujours dans ce port conformément à la promes^ du vice-roi; enfin *pour avoir soiti^ si le roi de Danemarck était disposé à accomplir ce qu'il avait promis , que tout fût si bien convenu qu'il n'y eût plus aucune occasion de malen-r tendu» Mais, s'il s'apercevait que les inquiétudes du Danemarck > à l'égard de la Suède ^ étaient réellement un obstacle à cette alliance , il devait se rendre en Suède , et , après en avoir conféré avec M. Coventry 9 qui , par son adresse et ses bonnes qualités ^ s'était concilié l'affection et la
très-grande estime de cette cour, s'efforcer d'ëcarter tous ces obstacles. Sa Majesté.^ aussitôt quelle aurait/reçu tous les renseigaernens dont elle avait besoin^ devait s'occuper à examiner ce qu'il y avait à faire pour se justifier sur cette entreprise de Bergen ; car elle savait trèsbien que ce lui serait un reproche aux yeux de tout le monde d'avoir violé la neutralité' d'uo port appartenant à un prince voisin et son allié, s'il ne devenait évident à tous les yeux qu'elle avait le consentement de ce prince; mais on ne voulait rien faire à cet égard sans savoir d'abord les intentions du roi de Danemarck.
En secon4 lieu le Roi voulait se décider sur la réponse à rendre aux ambassadeurs de France qui, maintenant, demandaient fréquemment audience et déclaraient « que, dans le cas où les Hol- « landais seraient attaqués par quelque prince « que ce fût, les traités de leur maître avec eux « l'obligeaient à les secourir d'hommes^ d'arts gent et de vaisseaux; ce qu'il avait différé « jusqu'alors , par égard poiir le Roi et dans « l'espérance qu'il accepterait sa médiation et « ferait des propositions de paix telles qu'on pût w presser les Hollandais d'y consentir. » L'ambassadeur de Hollande était aussi venu à 4a ville, plutôt pour traiter relativement aux prisonniers et pour ^ observer la conduite des ambassadeurs français que pour faire aucune proposition de
paix; csit, depuis que leur (lotte était à la mer ^ les Hollandais se montraient plus insolens et plus éloignés de traiter que jamais.
Le Roi se plaignit aux ambassadeurs des procédés du roi de France, leiir représenta « que son « traité avec les Hollandais était expressénient « contraire à la parole qu'il lui avait donnée ; « que c'étaient les Hollandais qui avaient corn- (( mencé la guerre; que c'était donc à eux à « faire les premiers pas pour la paix; mais que » leur ambassadeur n'avait reçu aucune instrucu tion an ce sens ^ et qu'il semblait donc très- « étrange à Sa Majesté que le roi de France le près- (( .sât de leur accorder ce qu'ils 'n'avaient pas le (c désir d'obtetiir. »
Les aml^assadeurs avouèrent « que les Hollan* « dais ne désiraient pas la paix ; qu'ils se croyaient^ « pour le présent , en trop mauvaise posture > tt et pensaient que l'avenir leur présentait de c< grands avantages. » La peste de Londres con« tinuait avec une telle fureur qu'à cette époque , vers la fin de septembre^ il ne mourait pas moins de six mille personnes par semaine^ au nombre desquelles se trouvaient quelques unes des plus considérables de la Cité. « Les Hollandais y « dirent les ambassadeurs , regardaient ce fléau a comme capable de porter au Roi un si ter- « rible préjudice qu'il' serait hors d'état de faire « sortir une autre flotte l'année suivante» Ainsi
€f donc j quand le roi de France les avait {tressés K de faire quelques démarches pour la paix, îi a n'avait pu en tirer d'autre réponse si ee n'est H qu'ils voulaient qu'on leur rendit l'ile de Po- « leron et qu'on abattît le fort de Cap-C(»*seeû H Guinée; ce qu'ils avouaient eux-mêmes être (f une demande fort insolente. Ils s'étaient plaints a en outre de ce que le roi de France j au lieu de « leur donner le secours auquel il s'était obligé , «r perdait son temps à tâcher de leur obtenir une ce paix dcmt ils ne se souciaient pas; en sorte que, (c selon les ambassadeurs , les principaux motifs «f de leur maître pour persister dans Cet office « de bon chrétien , étaient d'abord le désir de « rendre service à Sa Majesté le roi de la Grandece Bretagne , que les terribles effets de la peste tf devaient^ il le craignait fort, réduire à de fête cheuses extrémités; ensuite Celui d'éviter de <e prendre parti dans la guerre , ce qu'il ne poui^ a rait faire plus long-temps si, en consentant à M quelques ouvertures raisonnables. Sa Majesté H ne lui donnait un moyen légitime de presser les « Hollandais d'y. coi^sentir ; et, dans ce cas, H it comptait se cond^uire de telle sorte, que le Roi « n'aurait pas à se plaindre de sa partialité. >) L'^rrgueil des Hollandais et Fimpudence de \tm^ prétentions irritèrei^t le Roi à un tel point qu'it ne répondit aux ambassadeurs autre chose, si ce n'est w qu'il espérait que ce cruel fléau de la
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tf peste ne lui avait pas été envoyé par le Tout* « Puissant ^ à lui et à son peuple 5 pour favo* (( riser les Hollandais et l'expo&er a leur inso*^ « lénce. >i
Le parlement se rassembla à Oxford en plus grand nombre qu'on n'aurait dû l'espérer ^ vu la maladie qui continuait à s'étendre avec fureur ea plusfieurs comtés; en sorte qu'en raison du danger que présentaient les i^illes infectées et de la sévérité dont on usait dans les autres villes pour se préserver de la contagion , il était fort incom-* mode aux gens de qualité de voyager hors chez eux. Le 10 octobre le Rai ordonna aux deux ckambres de se réunir dans Ckristchurch-Hall : a On (>ensait bien, leur dit-^il^ que, s'il n'avait « pas été absolument nécessaire de se consulter « avec elles, il ne les aurait pas convoquées à « cette époque , où la contagion tenait une si n grande partie du royaume > et qull les remer- « ciait de s'être rendues à ses désirs. »
Le Roi ajouta « que comme c'était par leurs <( conseils et d'après leurs encouragemens qu'il « s'était décîdté à la giierre , il désirai^ pouvoir « les infiirna^r, aussi fréquemment que possible, ii de sea yésultats et de la noanière dont elle était u conduite, afin qu'elles pussent continuer à l'ai*- « der de bon cœur à la soutenir. Il ne pouvait « nier qu'elle n'eût occasionné plus de dépenses « qu'il ne l'avait imaginé ; les augmentations
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« continuelles que l'ennemi avait faites à sa « flotte avaient nécessite des préparatifs proporce tionnés aax lears^ et Dieu avait jusqu'alors « couronné ^ en toute occasion y nos efforts d'ua u plein succès. Nos ennemis employaient contre « nous toutes les calomnies et toutes les faussetés i< possibles , afin de s'attirer de nouveaux alliés u et d'obtenir leur assistance; mais de même M aussi le Roi n'avait rien épargné pour encouc< rager les princes qui avaient été lésés par les « Hollandais , k reprendre par la force ce qui « leur appartenait. Dans cette vue , il avait as- « sisté l'évêque de Munster d'une somme consi-* (( dérable d'argent comptant , et s^était engagé a à lui continuer lés mêmes secours ; et il pence sait que l'évêque devait être à cjtte époque (c dans le cœur de la Hollande avec une puissante ce armée.
« U pouvait les assurer que ces résultats avaient ce été obtenus avec beaucoup d'économie 9 et il ce n'avait pas connaissance d'une seule dépense (c qu'il eût pu s'épargner sans inconvénient. Les (é charges cependant avaient été si, fortes y qu'on ce ne devait pas s'étonner que le subside consia dérable qui lui avait été si libéralement acce icordé pour cette guerre fdt déjà dépensé. En ce sorte qu'il avait non-seulement besoin de l'asce sistance des chambres pour continuer la guerre^ ce mais même qu'il la lui fallait telle qu'elle le
Î)E LOttt) CLÀIlKNDON. ayS
v toit «D étatde^'dâfeiidFd'Coliti^tiA )$i^&pl|ii^ ff sazvt Yeisiti ^ daiâs l€ câ^<|ir il préCl^feratt l'Sàitaitië irr de& Hdliaiidâli^ & la ^ieiMie.
9 II leur rappela que , lax*s^- il anraitxommeficié « les hostilités^ il leurra v^t dit qu^il ae s'y poNrtait i( point par a«L bnïltil dëair de là gctetre et peur « la guerre elle-iiiét»é. Il ët^it toujours daâs le^ M rnémeft petits ^ ë^etâlt tivdhtt^ dtsp<iise à re^- « cev^rr ^ùtms *ëB pfôpdsitiotfâ qi*$ la Fratiœ « gagerait à propos d^ lui fkii^ à oefi égaj^d; IV >tttajs> juçqu^là^ ou ne lui ayait rien proposa « qui méritât d'être accepte. Les Hollandais n'é- «r tBÂ^tii pas^ taimtïS insoleus , bien qu^ls n'eussent tï eu JUsqu'fiïlot^s d^iaûtre avantage q[ue là c6n*tx tifiuation jdeki pesté, et il es^péràit que Dîeti «r ti^ùt-puissacift daignerait les priver bientôt de c^è « siecbws. »
Eli liiétuê temps le cbancelîer, par l'ordre dti Roi , fit une courte relation de la guerre , de son comiia^ricement, de %es progrès, de la victoinè qu'atàil obtenue le duc , et du grafad nombre dé prisonniers, de malades et de blessés; de'pensé qii'cm «'avait jamaîs-càiculëe.
Il dit aiix chambres a que lé roi de France « avait oflfert sa média tïori , et que ^i , en effet , (c sqn intention était réellement de la faire ac- «f cepter ,« il remplissait en eela nue fonction bieh « digne du Roi très-chrétien. Il aurait été à décf sîrcT qu'en qualité de médiateur tl fît des pro^ 3. i8
« position» également avantageuses pour les deia
(c parties») ou qu'il tfO' pressât pas. si VÎTemeiit Sa
(c Majesté de conseotii^à'^^les qu'il lui faisait,
<i sur ce fodtiideiheiit qu^il. 4e regardait comme
« engagé f par un premier*, trhitéj à assister ' les
n Hollandais d^hàmfiiéé et.d^argent dans le cas
M où Sa Majesté ne i^oudrait pas se rendre à ses
M instances : traité dont Sa -Majesté n'avait . pas
tf entendu parler avant le commencemeiît de la
^ guerre, se c/oyant même alors autorisée i
u croire le roi de France dans iine. situfition con-
« traire,},»
Sa Majesté ^ continua-t-il , lui avait dit qù'elk K ne désirait pas la guerre pour laguerre 9 mai$ n serait toujours prête à faire la paix lorsque c< l'honneur et l'intérêt de ses sujets. pourraient le f( permettre. Sans aucun doute ce serait un grand {( chagrin pour Sa Majesté dC; voir un si grand a prince, auquel elle avait montré tant d'affec- « tion p s'unir contre elle avec ses ennemis. Ceci pendant la crainte même d'unç telle guerre ne « l'effrayait point assez pour l'engager à acheter la u paix par des concessions teilles qu'elle pût rou- « gir de les leur communiquer; et le parlement « comprendrait aisément de quelle nature étaient u les propositions qu'on lui avait faites jusqu'àu lors , lorsqu'il saurait qu'on .demandait ^ entre (c aif^tres choses^ que l'Angleterre renonçât à l'ile « de Poleron , dans les Indes orientales, et con*
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Tc vdûHt à la dismolition du fort du' cap Corse , ce sur! la câte Ue Guinée ; ce qui serait soumettre ce notre con^merce;^ daus les Indes orientales y au ce dernier état 4'abjectiou et à ' la surveillance « des Hollamlais^ et abandonner entièrement ce- « Ini de Guinée.. Cependant ce n'était pas assez fc pour contentei* les Hollandais. Ils reprochaient (c à la Frarace d'intervenir pour :1a paix au lieu c( de les aider à .faire la guerre ^ et insistaient K avec audacia-sucles avantagés que leur dou-^ c( nait la peste qui régnait alors à Londres et « dans quelques auû^es parties du royaume ^ et H devait ;» selon Jéùrs^ espérances , mettre le Roi ce lK)rs d'état' d'enti«etetiir plus long- temps une « flotte en mer pour Ictir faiif^ la guerre. » ^ Il dit ensuite ec qu'il avait rempli , daiïs toute «son étendue^ IWdre qui lui avait ^të^ dofanë ce de rapporter clairement et sincèrement aux ce chambres tout ce qui s'était passé ;' qu'il n'é^- « tait point chargé d-'y ajouter aucune i^éflexion M ni. d'en tirei: aucune conséquence^ Le Roi lui- « même avait fait connaître au parlement que <e le nùhle'et incomparable subside quilui*<i\fàit ce été raccordé avait été dépensé avec toute l^éce conomie'que pouvait comporter lai nature de ce TaiSàire; qu'il laissait à l'élévation d'esprit ce qui dirigèaitles discussions des chambres à dé- « ciçlér ce qu'il y avait à fiiife, étahl'asssul^é', ce plus que de toute autre chose au m^ilide , que
a cette geoérea» iDdignation dont elleè s^étaient fc , sentiefi animées poBr Viumnèâr da Roi et de la H nation 9 et qui lés avaient ponssëcs d'siMnd t <i enflammer le Roi lui-mâine^ boniUdnnebait « encore aréc la même yivacitë da!ps lecus.âmei ce loyales , et montrerait an mondé ce qu'on oT a«^ H vait pasespërédé voir ^ que jamais an prbct (c et un peuple n'a Yaient été si compit^ement unie i< dans les soins de leur hoiuietir commun, 'mi^en ^ unique* et inÊiHliUe. de ^nasitir leurs diwn « intérêts* ^ . !:.
liQ Roi ne pouTaii aMondre ou désirer un ploi parfait concert qu^ioeluiqu^iJLiroivfa dans ie paiv* leinent. On décréta > presque isans hésiter 5 qu^on « accorderait à . Sa ; ^Majesté na antre . million. » Les clmmbres désiraient qu'on hsR renvoyât ie plus t^: possible 5 <^t elles craignaient qu'un si gr^nd cooQûur^ de p6rs<Manei,> dont plusieurs ye^ jiàiieM de: Londres 9 concours. augmenté par les ^ssisé^, qui avaient ausèi été ajournées, à Oxftird) ne fiatt plir y apporter la contagion; elles ^re»poussèrent eu conséquence toutes les afiaiiiés.qm ne conceitiaient pfts imiliédiatemeilt l'intérêt pu*^ bllo^ EUes ajoutèrent lau, subside Une somnie de 40,000 livi^s. qu'elles piwent le Rpi d'offrir aa duc jt |>arce qu'on Wur avait insinué fc.i^'U œ k, serait pasi désagréable à Sa Afojêslé qu'on fît i ji Mn ^ère un tel }^é6ent« » Le l^arlement passa ensuite doux autres actes tendant, très-fort à rbon-
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n^ui-et à la si^reté du Roi ; Tua des deux mettait en état d'acciisatian tqus ceu?: de ses sujets qui , passe UD joiw fixé, et exprès îivoir été avertis par une proclamation du Roî , f< continueraient à ré- (c ^der en Hollande , comme se permettaient de i< le ffiire quelques uns des officiers anglais qui H avaient lo^g*temp& servi dans ce pays ou dans cr quelque autre sur le continent, » Le choix des personnes comprises dans cette mesure fut entièrement laissé à Sa Maje^é.
Su Majesté espérait que cette très-bonne con** dpite du p^rleineqt ferait quelque impression sur la France , et la détenniner^it ou à aban- * donner son rôlç de médiatrice, pu à obtenir des {Itats quelques concessions i^isonçables et légirr times ; mais elle produisit IWet contraire. Les Hollandais avaiept subi une nouvelle perte qui les i|-ritait excessivement^ et dont on parlera en détail un peu plus loin. A cette occasion ils se {4aignirent amèrement à la France d'avoir violé les promesse qu'elle leur avait faites* Sur quoi le roi de France prdoqna ^ se$ ambassadeurs de demander encore une fois ayec beaucoup d'instances k Sa IVf aj^te a de déclarer définitivement c< les conditions qu^elle mettait à la paix 5 et, si fc elle s^ refiisait^ de prendre CAngé et de revenir (c en France avec toute la diligence possible, u Us pi*irent daqs cette audience le ton plus haut qu'ils ne l'avaient ^core fait ^ se plaignirent « de l'in-
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« tolërable dommage qu'ayaient eu à souffrir,
« dans leurs marchandises et propriétés y les sa-
<r jets de la France ^ de la part des vaisseaux du
cr Roi et de ceux qui avaient obtenu des licences.
(( Les Anglais , disaient-ils y s'emparaient sans dis-
(c tinction y comme vaisseaux hollandais^' de toutce
u qui se trouvait sur leur chemin. » Us ajoutèrent
(t que y lorsqu'ils se plaignaient à Tamirauté oa
« aux lords commissaires y ils ne pouvaient obte-
« nir justice et étaient obligés à des démarches et
ti à des dépenses telles que ce qu'ils réclamaient
« finissait par ne plus valoir les frais de la ré-
r< clamation; et si à la fin^ après de longues et
<( fatigantes sollicitations y ils parvenaient à ob*
a tenir une sentence de restitution , lorsqu'on
u en venait à Texécutiou de cette sentence, ils
c< trouvaient les marchandises dilapidées dans le
w port ou* pillées par les marins; tellement que
« les propriétaires obtenaient rarement qu'on
« leur rendît un tiers de ce qui leur apparte-
u nait. Par ces violences et ces injustices , dont
« ils avaient souvent porté plainte^ lesnégocians
« français avaient perdu près de cinq cent mille
w pistoles^ ce que leur maître avait ressenti comme
w un affront qui lui était personnel , et n'avait
c< supporté que dans l'espérance que la fin de la
« guerre mettrait un terme à cette licence. »
Ils donnaient comme une preuve de l'amitié de leur maître pour le Roi <c le retard qu'il avait
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H apporté à exéculer les conditions tie Pailiance €< offensive qu'il avait faite avec les Hbllan- K dais^' et par laquelle il s'était obligé à les asa sister d'hommes , d'argent et de Vaisseaux , de- (c meurant jusqu'alors paisible spectateur ^ tandis « qu'on les avait battus complètement , et qu'ils :< venaient encore d'essuyer un nouvel échec, n Us ajoutèrent « qu'il ne lui était pas possible de H différer plus long^temps, et terminèrent en K pressant instamment le Roi de consentir à la H paix aux conditions que leur maître jugerait i< convenables ^ ajoutant qu'il serait nécessaire-' <c ment disposé à se montrer très-juste envers Sa (( Majesté; et ils la prièrent en même temps de (( considérer qu'outre le dommage que lui cau^ a sait la peste , et dont persohne ne pouvait pré** fi voir là durée , il lui était impossible de source tenir les armes de la France unies à celles de a Hollande , et auxquelles se joindraient peutu être encore celles de quelque autre prince. » • Ceux qu'avait choisis le Roi pour conférer avec les ambassadeurs furent très -embarrassés à se justifier sur la première accusation relative aux déprédations commises à l'égard des marchands français. Elles avaient été «en effet, fortconsidé^ i*ables> bien qu'elles ne montassent pas aussi haut qu'on voulait le faire croiras. Cependant ils répondirent que le dommage et la perte subis par
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les sujets de la Trance dei^akiit , dans le pTtn-cipe, être attribués à leur propre fai«te. Us avaient mis sous lear iieiti des marchandises appartenant aoi Hollandais 9 et s'étaient chargés de tràns^ porter en Hollande , sur des Taîsseaui fran^is y les vins et autres objets de commercé achetés en France et payés par les Hollandais ; ce qui aTatt été prouyé de raanièi^ k ne pouvoir être contredit. Une fois que la chose avait été dé* eouveite , il n'était pas étonnant que les marins se Ibssentqnelquefbis emparés de quelques vaisseaux qui ne méritaient pas le même reproche; m mais ^lorsqu'on avait porté plaintes sur quel* ff ques faits de oe genre ^ le Roi avait toujours («.;rig6ureasement enjoint aux juges d'ordonner €c la restitution et de punir sévèrement les trans^ ic grosseurs. Sa Majesté présumait que les juges fi avaient feit leur devoir. Quant à l'obligation if oji se trouvait le roi de France de secourir les u Hollandais ^ cette obligation , si elle existait u réellement, était nécessairement postérieure s à l'engagement qu'il avait pris envers Sa Ma- K jesté dé ne point faire un pareil traité ; mais, « de plus^ on ne croyait pas que ce traité fôt •fc réel; car^ si ce n'était^ comme i^s l'établistt saieot eux-mêmes , qu'une alliance défensive > K elle ne pouvait , par conséquent ^ obliger h u f rance à soutenir les agresseurs , ni même lui
« permettre de leur porter seeours ; que le roi tf de France ûe pouvait donc être obligé à les « assister qtie par une alUance offensWe. n
Lesambassadenrs répliquèrent u que leur mai- « tre regardait le Roi comme Tagresseuf, et se (f croyait ainsi oblige par la clause défensive; car^ « de leur areù^ il n'y avait rien de plus. » On répondit u que le roi de France s'arrogeait en <f ceci le droit de prononcer sur une matière de « fait qu'il n'àTait point examinée^ et que c'é- « tait une particularité peu conforme aux fonc-- M tions de juge de croire ce que disaient les Hol«- « landais, et de ne pas croire ce que disait le Roi ; « et d'après l'exposé très-clair qu'il avait publié « du véritable état des faits , il était incontestable « et notoire que les Hollandais avaient refusé de ^ remettre Foleron , conformément au traité 5 et « que Ruyteravait commencé laguerreen Guinée ^ avant que Je Roi eût saisi un seul de leurs vais- ^ seaui. » A quoi les ambassadeurs répondirent ^ que leur maître voyait la chose autrement et
• regardait le roi d'Angleterre comme l'agres- « seur. » Et , lorsqu'on les pressa sur ce que le «^ond engagement était une violation du pre-^ ^ler , ils ne répondirent autre chose , si ce D est « que , ce détail n'étant point à leur con- << naissance 9 ils n'avaient d'autre mission qpe de
* traiter , à partir de l'état actuel des choses , ^' et non sur ce qui s'était passé longtemps au^
<< parayant ^ et ainsi^ conformément au caractère « qu'on leur attribue depuis près de quatorze « cenis.ans^ Gaili ridentesfidemfregerunt.yy
Les .conseillers du Roi leur dirent a que leur a maître n'ignorait pas à quel point il lui serait a fâcheux de y oir s'unir à ses enqemis. déjà trop (( insolens un allié si puissant^ et dcmt il avait « cru que l'amitié lui était assiirée. Il avait donc ce fait , pour prévenir ce danger, et ferait encore i( tout ce qui pourrait s'accorder avec la dignité « d'un Roi; mais c'eût été s'exposer au jnépris et « à la dérision du monde entier que de consentir « à prendre pour arbitre du différend , celui qui i< s'était déjà annoncé comme partie, et s'était a déclaré résolu à le combattre en faveur de son a ennemi^ et que de telles menaces n'auraient « aucune influence sur le Roi, se trouvàt-il ré- H diiit aux plus grandes extrémités. » Les ambassadeurs prirent fort à cœur cette expression de menaces qui parut les accuser d'un manque de savoir vivre , et dirent a qu'ils ne s'étaient i< jamais servis de paroles qui pussent être prises i< pour une menace. ». A quoi on leur réppndit « qu'on n'avait nullement le projet de leur adresi< ser aucun reproche sur leur conduite person- «< nelle; qu'ils s'étaient toujours comportés avec « respect à l'égard du Roi , et que Sa Majesté les ii croyait, en leur particulier, beaucoup mieuï a disposés pour elle que pour les Hollandais ; mais
cf que lorsqu'ils déclaraient que si le Roi ne faiu sait pas telle ou telle chose , le roi de France <c lui ferait la guerre , un tel langage ne pouvait, i< en aucun idiome , s'appeler autrement qu'une u menace. » 11 en résulta un peu de chaleur des deux côtés 5 ce qui fit rompre la conférence.
Les ambassadeurs se disposèrent à partir , et le Roi vît très- clairement qu'il n'y avait pas moyen de détourner les Français d'une union complète avec les Hollandais. Il rassembla donc de nouveau son conseil secret pour consulter sur la réponse que Sa Majesté aurait à rendre aux ambassadeurs de France avant leur départ. Il n'y avait là personne qui ne sentît profondément combien, dans la conjoncture oiil'on se trouvait, serait dangereuse et préjudiciable au Roi une déclaration de guerre de la part de la France.
On n'ignorait pas que le duc de Beaufort devait, à cette heure même , être à Brest , où tous les vaisseaux du roi de France avaient rendezvous à Noël; que le roi de France avait déjà envoyé vers révêque de Munster pour le dissuader de son entreprise contre la Hollande ; qu'il était probable qu'il rapprocherait leDanemarck delà Hollande et parviendrait mêmeà refroidir la vivacité des âentimens que portait le roi de Suède à notre Roi. On savait fort bien que le roi de France avait fort contribué àapaiser les derniers troubles de la Hollande , et à soutenir le pouvoir et le
crédit de de Witt, qui était Tâme de la guerre. Il lui avait envoyé ceAt piîUo pistoles, sang lesr quelles il jurait été hieii difficile à de Witt d'équiper la deroière flotte , inise en mer sous les ordres deRuyter- Maifi;, par-^des^us tout^ on craignait qu'il n'eqvQyàt de Targeat aiu mécoutena de l'Ax^leterre et de l'Irlande , et pe fpmentât quelque révolte dans l'intérieur de ces roya^umeai car il y avait , surtout en Irlande , un grand nombre de gens dont le re^isentin^eot.et lafuraur ne demandaient que des armes et de l'argent pour ae déclarer en faveur du premier prince qui aurait voulu les prendre sous sa protection* Qn savait très^bien qu'il ei:istaitji dans l'aoclenne ar- 9iée 9 un complot général pour $e sQulever ^h Iq duc d'York eût été défait ^ur la m^r , et qu^ sa victoire seule avait déjoué las espérance 4^ conspirateurs.
Au plus fort de la peste terrible qui rayagôait Londres » on y avait demièrem^ent formé un pco^ jet auquel avait concouru tout le parti fanatique qui s'était rendu à Londres de tous les points du royaume* On avait désigné un jour auquel le gén néral devait être assassiné. Quelques soldats de son i^giment devaient faire le coupi ^t^ au même instant , on devait se réunir en diverses rues de la cité* Dans les cirq^nstances terribles où l'on se trouvait alors ? un semblable qomplnt pouvait obtenir un grand succès si ^ par la bénédiçtian de
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Dièu> il h'éût éiê ^outéii: deux jours âvanl au ^étAly tj^i fil pféndi-èf quelques uns des principaux' toûspiipateurà tlont la justice fit ensuite un elëhlplë. Cependant leur chef, le colonel Danvers, qtMB,jUsqù*alor8, malgré toute la vigilance possible >bb avait inutilement cherchée darié le ît)yauttite oïl il était éaché depuis le retour âh ftèi , aybnt^été pris dah* icctle occasion et conduft (tetaht lèverai qui reuvbya à la Tour avec ttti lieuf toànt et une gardé de soldats, fui délivre dails Ghe^p^ide'sans que les citoyens, qui se trouvaient pi^ésens , donnassent le nloindre secours à i'officter: '
Tel était l'aspect des affaires du Roi , aii tntt^ ment de celte conférence; et certainement , si oft eàt trouvé quelque moyen probable de détourner routage, il u'esrt: pa» «dxïutiéux qu'on né reùt émb^asisé; miais le Seul expédient qu'on put propose^, k tuédiâtion de la FranCe> devenait impossible & accepter. L'infidélité qu'^ël le s'était permise A TégaVd de F Angleterre, en s^en^ageaut dans ce traité avec les Hbliandais^ Ms dénégations subséquentes fet te soin qu'elle avait pris de cacher, datant nti temps si long, après la déclaration de guerre, des togaj^méns tjui , si lé Rbi - les eût connhs , ne lût €^£fi^kit jamais permis^dé regarder le roi deFraiâce comme un médiateur; toutes ces cîreornatauces filment assez connaître qu'il était impossible de compter sut lès pi^omesses que pout^
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rait &ire à Ta venir le roi de France ^ et de s'ea rapporter à lui des conditions de la paix. On sauvait très*hien que les principaus desseins de la France^ depuis que M. Colbert étaitaiitré au ministère , aTaient tous été dirigés yejrs le progrès <1^ manufactures nationales y dans l'intenjtipn de diminuer la nécessité où se trouvait la Francfe d'avoir recours à ses voisins, et qu'il s'était également occupé d'établir au dehors des rel^^tions çomnier* ciales peu familières à, la, France dans les temps antérieurs. Il y avait tout lieu de craindre que, si on prenait les Français pour arbitres , ils n'imitassent l'infâme exemple des Romains, et ne s'adjugeassent les objets en litige ^ntre les voisins qui s'en seraient remis à leur 4^eji<sion. Ain^i ils se seraient probablement mis en possession d^ For leron dans les Indes orientales , et du cap .Corse dans les Indes occidentales; ce qui paraissait d'aur tant plus à redouter, qu^ils avaiept formé uae compagnie des Indes orientales , avant d'avoir , dans l'une, ou l'autre de ces parties dui mon^e, aucun établissement de commerce ostensible , et ces deux points leur auraient pressente à cet ^rd de grands avantages. .,
On réfléchit sérieusement sur ces considérations, et un peu d'indignation généreuse de $e voir traiter de cette, manière engagea le Roi à abandonner toute pensée de céder »à aucune des propositions de la France, et à renvoyer les ambas-
deurs sans aùcane autre réponse que des plaintes cwitre le rai :cle France , « sur le peu d'affectiori «'qu'il tOQ^tmit à Sa Majesté, si empcessée.à cul- ' « titer son 4mîti^ par tous les services qu'elle <v. avait pq lui rendre depuis sa restauration. : soins « que le. roi de France reconnaissait bien peu, « en préférant l'alliance des Hollandais à la H sienne. » Lés ambassadeurs furent congédiés avec cette réponse, àccooipaghée de présens magnifiques et des plus obligeans témoignages d'estime pour lëui* personne. Ils retournèrent ainsi en France , où ils ne manquèrent en aucune occasion .de rendre justice à la manière civile et aux bons traitemens dont on avait usé envers eux. > Mais cette résolution augmenta le désir qu^avait déjà leBbi de faire la paix, et l'excita à chercher tous les moyens d'y parvenir. Aucun ne lui parut aussi avantageux que celui de brouiller la France avec la Hollande, et pour peu qu'il edt obtenu de la Hollande des conditions raisonnables, il se se** rait volontiers accommodé avec elle, afin de pouvoir soutenir la guerre contre la France. Il avait lieu d'espérer que la chose* ne serait pas impossible. On savait très-bien que, depuis deux ou trois aos, la France faisait, à grands frais, beaucoup de préparatifs sur ses frontières, afin de pouvoir entrer eu Flandre. aussitôt qu'on recevrait la. nouvelle de la mort du roi d'Espagne, et que la guerre commencerait au moment oii l'on serait
instrate de cette mort , qnte , d'apnès i'ftge et les mfirinite's de ce roi y on avait lieu >drtt1te«d«« «a pfiemiér jour. Daa&œ i^s , il ëtâit imposable que k Fi^ince demeurât long-teciips-êff abonne intelli«* gence arec là Hollande, qui déjà regarnît ec^te puissance comme beaucoup trop voisine, et ne pouvait, par conséquent, trouver bon qu'elle se rapprochât encore davantage par la conquête de la Flandre , hors d'ëtat de résister par ses propres forces. Il était également bien connu que toutes les !Proviuces*Unies, la Hollande seule exceptée, désiraient impatiemment la paix, et que ce désir n'était méYne réprimé en HoUafide que pairie crédit et l'autorité de de Witt, et l'assurauce qu'il avait donnée aux Hollandais que la France les aiderait d'hommes^ d'argent et de vaisseaux, et déclarerait la guerre à l'Angleterre; ce qui amènerait nécessairement la paix À des conditions avantageuses pour eux. Cepeiidant, bien que là France eût eu effel fourni aux Hollandais quelques secours d'argent, ces secours étaient bien peu considérables en proportion des énormes dé penser où les avait entraînes la guerre, et en comparaison de ce qu'avait promis la France , qui , dans la vérité , n'avait encore rien fait. Il était évident que la Hollande elle^ même était mécontente de cette conduite, et de Witt, en particulier, témoignait aux ministres des autres puissances un grand mécoirtentement de ce manfque de foi , et paraissait n'être pas sans
appréhension que la France ne s'engageât à la fin dans une plus étroite alliance avec l'Angleterre , pour faire de la Hollande leur commune proie.
L'ambassadeur d'Espagne désirait toujours que la paix pût se faire entre les Anglais et les HoUan^ dais y et que tous deux s'unissent k vec l'Espagne dans une lig^e offensive, où le Danemarck entrerait avec joie , et ou l'on pourrait attirer la Suède aux mêmes condîtions qu'elle recevait alors de l^i France. Il avait souvent exprimé le vœu que le roi intervînt pour l'accomplissement de ce projet. Il fiit très-^ise que les ambassadeurs de France eussent pris leur congé. Il prétendit avoir reçu de l'ambassadeur d'Espagne^ à La Haye^ beaucoup d'assurances des dispositions des Hollandais à entrer daos le projet , et du désir qu'avait de Witt de ^'entendre, en secret avec quelques personnes de confiance envoyées de la part du roi , pourvu toutefois qu'il put être certain que la France n'en saurait rien< DVprès toutes ces probabilités, et la certitude qu'€>n ne pouvait rien attendre de bon de laFraoce , Sa Bfajesté résolut; de saisir toutes les Qcçaaiojfts de s'entendre av<p la Hollande , où elle avait des intelligences sttrèlesdont on parlera iHentôt > et auxquelles die se fiait plus qu'à tout W reste.
Outre ce qui s?était fait au parlement , et le ^part des ambassadeuTs de France, il s'était ; passé , durant la résidence du roi à Oiferd , tant 3. 19
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d'affaires importantes , tant de résolutions avaient été exécutées , on avait mis en train un si grand nombre de desseins secrets qui n'eurent d'effet que long-temps après^ qu'on ne saurait rendre compte trop en détail de tout ce qui eut lieu à cette époque y et si quelques unes des choses qu^on en rapportera paraissaient d'abord trop peu conside'rables pour mériter une place dans ce récit, on trouvera bientôt qu'elles ont été la base et le principal élément de quelques desseins et de quelques résolutions dont les conséquences ont été grandes ^ tant pour les intérêts publics que pour ceux de quelques individus.
La première des tentatives essayées alors eut pour objet de brouiller le chancelier et le trésorier^ depuis long-temps amis intimes , et regardés comme les hommes le plus en crédit auprès du Roi. Des gens qui ne les aimaient ni 1 un ni l'autre pensèrent que le moyen le plus probable de leur nuire^ c'était de refroidir l'amitié qui les unissait On l'avait essayé plusieurs fois sans succès auprès du chancelier; il connaissait trop bien le trésorier pour que rien put ébranler en lui la certitude de son amitié et l'opinion de sa vertu.
Mais un incident qui survint à ce noioiBeot donna occasion à leurs ennemis d'insinuer au trésorier que le chancelier avait manqué envers lui au devoir de l'amiUé. M. Montagne^ maître 'des écuries de la reine , avait été tué devant Bergen ,
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et laissait ainsi une place vacante. La nouvelle ]
de sa mort étant arrivée au duc^ à York ^ avant que le roi en pûl être instruit à Salisbury^ le due et sa femme écrivirent au roi et à là reine -pour demander que cette place fût donnée au. frère cadet de M. Moqtague > devenu par: cette mort l'aîné ou plutôt le filsi unique de son père, le lord Montagne de Bougbton» et ce ^ntilhomm« lui-même arriva en poste à Salisburyi «ivec les lettres que le duc et la duchesse écrivaient èii sa faveur, deux ou trois heures après qu'on eut reçu la Douvelle de la mort de son frère. Il apportait en même temps une lettre de la duchesse au chance-^ lier y pour le prier <l'aider M. Montagne, autant qu'il le pourrait , à obtenir sa demande , attendu , qu'il occupait dans la maison de la duchesse le même emploi qu'avait eu son frère dans la niaison de la reine. , • ' '.
Le chancelier n'avait nullement cputume de s^ mêler des affaires de cette nature, Qt nie connaisr ^it pas du tout le gentilhomme;qui lui était recommandé. Cependant il ne put refuser d'aller voir la reine , et de . lui «montrer la lettre qu'il avait reçue 9 mais sans aucune intention d'aller plus loin dans cette affaire. Mais la reine qui avait reçu sa lettre avant qu'il se rendît chez elle, lui parut très-favorablement disposée envers M. Montagne, pourvu que le Roi l'approuvât, disant seulement « qu'elle ne voulait faire entrer
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K personae datig sa maison , sans coaDaHre dV M bord lesiûtentions dnRoi. » Ëll« ajouta «qa'elie If savait que lord MoBtague avatl été fiort irrité M ^o^ntre celui de ses fils qui Teaait d'être tué si «r malbeurettsement pour inrovp pris cet emploi a dans sa maîs^i^ et qu'il n'ayait jamais Toula <v lui ri^n accorder pour l'aider à soutenir sa dé- « pense, et qu'ainsi , tous les autres obstacles If fttsseut-ils leres , elle ne le necevrait pas sans « être assurée que cela plaisait à son père , et ^ même quMl le désirait. »
Sa Majesté voulut bien demander au ekatice- Jier ic de s'employer auprès du Roi aussi adroiic temeot qu^il le pourrait pour l'engager k ht a r^ômmander M. Montagne comme une diioae « de justice, puisque son frère avait perdu la vie (I à son service, m
L'ordre de Sa Majesté obligea le chancelier à voir le Roi , et à lui montrer la lettre qu'il avait reçue de la duchesse; en même temps le roi lui donna celle qu'il avait reçue du duc, et daqs laquelle Son Altesse lui demandait , « s'il ne donnait u pas sur-le-ckamp la place à M. Montagne , da H moins de n'en pas disposer ava»t d^avoir vu k t( duc. n Le chancelier lui dit que la Reine n'avait pas &it de réponse, mais s'en référait entièrement à Sa Majesté, et le Roi dit de soa coté « qu'il ne lui reconxmauderait jamais per« tr sonne qu'il ne silit lui être agréable , et ajdota
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^ qu'il lai paFaifrait dur d« r^faseï' à un frère la « place du frèfe qu'il avait perdu à scm seryie^; m U ajouta « que là lord Crôfts lui avait parlé en (( faveur de M. Robert Speo€er:> dont il avait a très-bonné opinion | mais il avait i*ëpa»dii qu'il u De ferait tien i cet égard sans âtoir vu son u frère ^ et qu'il voulait tenit* sa résolution. » Leckancelier ne répondit point, attendu que dans son particuliei" il avait beaucoup plus d'amitié pour M« Spencer > dolit cependant il avait parfaitement i^oré la demande , que pour l'a titre à qui il n'avait dît en ite vie que quelques paroles* li dit à M. Montiague ce que le Hoi lui-même lui avait dit, k qu'il ne disposerait pas de la « place avant l'arrivée du duc. » Il ajouta seu'^ leiuent ce que la reine avait dit de son frère ^ et lui conseilla de chercher à écarter tout obstacle, sur quoi M* Montague résolut d'aller trouver son père, ce qu'il avait le temps de faire avant que le Roi et sod frère se revissent.
Le même soir M. Spencer vint trouver le chan- Êelier et lui porta une lettre dii trésorier dont il était le neveu, et qui était malheureusement parti la veille pour une maison qu'il avait à vingt laiUes de là. Dans cette lettre , le trésorier le priait de recommander son neveu k la Reine > pour laquelle M. Spencer avait aussi des lettres ^iusi que pour le Roi; Le chancelier lui rendit compte de tout ce qui s'était passé, lui montra
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la lettre qu'il avait reçue de la duchesse, lut rapporta ' ce qu^avaient dit le Roi et la Reine , ajouta qu'il ne pouvait le servir, ce dont il était trè»-fâché, et lui conseilla de remettre ses lettres au Roi et à la Reine , et de parler à Leurs Majestés dont il croyait savoir que la résolution n'était pas encore prise. M. Spencer parut très-satisfait de tout ce qu'il lui avait dit et avoua qu'il ne pouvait espérer que le ehancelier parlât en sa faveur. Quand il remit ses lettres à Leurs Majestés , il reçut de toutes deux une réponse si gracieuse qu'il eut tout lieu d'espérer que sa demande lui serait accordée y bien que le Roi lui dît qu'il ne disposerait pas de la place avant d'en avoir causé avec son frère , et il n'est nullement douteux que, si le lord trésorier eût été à la ville, lorsque le Roi reçut les premières nouvelles de la mort de M. Montagne , c'est-à-dire un jour entier avant l'arrivée des lettres du duc y ni le Roi , ni la Reine n'eusisent refusé M. Spencer. - Peu demomens après le départ de M. Spencer , le lordCrofts, qui avait épousé sa sœur et était gouverné par le lord Arlington , vint trouver le chancelier et l'engagea, au nom de son amitié pour le trésorier , à prendre soin w que le Roi ne « réfusât pas de le satisfaire sur la demande ^ « qu'il lui présentait en faveur de son neveu, la « première qu'il eût jamais faite et dont le rejet a l'affligerait excessivement. U lui dit que lors-
K que lui^ lord Crofts^ en avait parle au Roi ^ « aussitôt que la nouvelle en était arrivée , et lui « avait dit qu'il e'tait sûr que le trésorier lui de- « manderait la place pour son neveu. Sa Mate jesté avait promis de la lui donner , et que le te Roi et la Reine venaient d'en dire à peu près ce autant à M. Robert Spencer ; » qu'ainsi donc , si le chancelier voulait s'y employer , la chose pouvait être faite sans plus de retard.
Le chancelier lui demanda si M.' Spencer l'avait informé de ce qui venait de se passer entre eux deux. Il lui dit que oui , ajoutant « que le « chancelier avait fait tout ce que la duchesse lui « demandait puisqu'il avait parlé au Roi et à la (c Reine , et que maintenant son amitié pour le « lord trésorier devait l'engager à employer tous « ses efforts en faveur de son neveu, w Sur quoi le chancelier lui montra la lettre de la duchesse, lui répéta tout ce qu'il avait dit à M. Spencer et lui demanda « ce que penseraient de lui le duc et « sa femme , si au lieu d'appuyer ce qu'ils dési- « raient, il sollicitait contre eux. » Lord Crofts répondit « qu'il pouvait leur dire qu'il était en- « gagé avec le lord trésorier avant d'avoir reçu « leur lettre. » Alors il s'emporta avec beaucoup * de violence et d'indiscrétion ce sur l'affront que « le trésorier verrait nécessairement dans un ^ refus et sur. ce que tout le monde dirait que « la chose aurait réussi si le chancelier n'eut
u pas manque à l'amitié qu'il lui devait. )» A quoi le chancelier ne répondit autre chose si ce n'est (( que la conduite honteuse à laquelle il toui< lait l'engager était plus propre à lui ôter l'ace mitié d'un homme aussi exact sur l'honneur et ce la justice que l'était le trésorier ^ que rien de « ce qu'il avait fait ou pourrait refuser de faiK.n Il lui conseilla a de ne pas nuire à son affaire par « trop d'empressemetit et lui dit que s'il avait » tt comme il le prétendait y la promesse du Roi et H de la Reine 9 ce qu'il y avait de mieux, c'était ic de se tenir tranquille jusqu'à l'arrivée du «c duc. »
Cependant lord Crofts, par l'excès de son indiscrétion et de sa présomption , gâta complètement les choses en rendant à la Reine les messages du Roi et au Roi les messages de la Reine , que tous deux désavouèrent ensuite, et en répétant conti-* nuellement u qu'on verrait bien qui avait plus de u ci^dit auprès du Roi, du duc ou du trésorier, et u qu'il en coûterait cher au Roi s'il désobligeait « le trésorier ; » toutes choses qui étaient promptemént transmises à York par les avis eiivoy<^ au duc chaque jour. De l'autre côté, il conseilslait au trésorier de continuer ses instances auprès du Roi et de la Reine , chose entièrement contraire à son caractère, l'assurant que cela leur serait agréable et qu'ils y comptaient. Ainsi donc > aussitôt que le trésorier vint à la cour,
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ee qai ne fut que loraqoe le IjLoî se rendit à Oxford, il alla trourer Leurs Maj^tés et leur renourela sa demande , avec plus d'intérêt et de chaleur qu'il ne lui ëtait ordinaire. Il reçut de toutes deux une réponse dont il fut très-satisfait , et il n'est pas douteux que }e Roi ne fût dans l'intention de persuader à son frère de re- BOQcer à le presser davantage en faveur de l'autre pour lequel il n'avait aucun goût.
Mais le duc arriva en poste , le jour suivant , dans une toute autre disposition. Ce qui lui avait été mande de Salisbury de la contestation qu'a-* Tait fait naître cette place y de la conduite et des propos insolens qu'avait tenus lord Crofts , l'avait excessivement irrite; il pensait que le trésorier avait entrepris de jouter avec lui de pouvoir et de se mettre en opposition contre lui ; en sorte que le soir même du jour de son arrivée , dès qu'il se trouva seul avec le Roi , il s^en plaignit avec beaucoup de chaleur et pressa très-vivement Sa Majesté de faire connaître au public qui avait le plUs de crédit auprès d'elle de lui ou du trésorier. Le Roi se trouva par là tellement jeté hors de la mesure qu'il avait compté garder dans la conduite de cette affaire > que sachant fort bien que les expressions dont se plaignait le duc avaient été trop souvent employées par lord Crofts^ qu'il en avait même réprimandé^ il crut n'avoir plus autre chose à faire qu'à rac-
cotnmoder la chose du mieux qu'il serait possible 9 et après en avoir consulté avec la Reine 9 il signa l'ordre de la nomination de M. Montague y qui prêta serment le lendemain matin. En ^orte que la première chose qu'apprit le trésorier, après avoir reçu de la bouche de Leurs Majestés toutes les assurances qu'il pouvait désirer , ce fîit que la place était donnée. Il en fut plus éma qu'il ne lui était naturel et crut qu'on avait voulu lui faire un affront et l'exposer au mépris ; car, (( sans cela , disait-il ^ pourquoi le Roi^ s'il avait H réellement changé d'avis après son départ , ne « le lui avait-il pas fisiit dire 9 afin qu'il fût da t< moins instruit de ses intentions ? >i
Sa colère tomba sur .le chancelier , car le lord Crofts l'assurait c< que la chose eût été faite à Sac( lisbury si celui-ci ne s'y était pas opposé > «^ ajoutant «que Je chancelier avait vu le duc avant c< qu'il s'entretînt avec le Roi , et l'avait informé « du moment où il pourrait lui parler; que le « duc avait agi en conséquence ^ et que c'était ce ainsi qu'il avait réussi , et que lorsque lai , « lonl Crofts . était entré dans la chambre du « duc pour lui baiser la main , le duc s'était déa tourné sans vouloir lui adresser une parole , « ce qui devait certainement provenir de l'in- (rfluence du chancelier.» Le fait^ cependant , c'est que le chancelier n'avait vu le duc qu'en public et ne lui avait pas dit un mot de pliis que
ce qu'il lui avait dit devant tout le monde , ne jugeant pas convenable de Fennuyer d'entretiens particuliers au moment où il arrivait fatigué de son voyage , et il n'avait pas su qu'il y eût rien de fait dans cette affaire jusqu'au lendemain , et plus tard même que le trésorier. Cependant celui-ci , bien qu'il eût de la peine à supposer an chancelier un tort si insrigne à son égard , ne lui montra pas^ la première fois qu'il le vit, le même maintien qu'à l'ordinaire. L'autre y qui s'en aperçut, lui demanda, avec sa familiarité accoutumée, « de quoi il s'agissait, » et en reçut une réponse qui lui fit bien juger que tout n'était pas comme cela devait être. Il ne répliqua donc point, et, le même jour , comme ils se trouvaient chez le Roi , le duc entra , et son air de mécontentement , à l'égard du trésorier , confirma celui-ci dans ses soupçons contre le chancelier. Us furent augmentés par les femmes de sa maison , i qui le logement qu'on leur avait donné ne plaisait pas, et , comme le chancelier était 1^ maître a l'université , elles regardaient comme un man* ^ue d'amitié de sa part de n'avoir pas assigné au trésorier le logement qui lui plaisait. Cependant u lui avait donné la maison qu'il avait jugée la plus convenable à une famille aussi considérable que la sienne , et celle que ses gens avaient choisie avec raison comme la meilleure dé la. ville.
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Lorsque le chancelier découvrit les motifs de ce refroidissemeot ^ il s'irrita aussi de se voir si indignement soupçonné; ainsi les deux amis furent deux ou trois jours sans se rapprocher. Le chancelier, pendant ce temps , avait assez à faire à éclairer sur son conipte le duc , qui n'était pas seulement très-irrité contre le trésorier ^ mais Taccusait lui-même d'avoir été^ par amitié pour le trésorier^ beaucoup moins actif qu'il ne l'aurait dû dans une affaire qui lui était si vivement recommandée par lui et par sa femme ; d'autant que le donneur d'avis de Salisbury avait daubé sur lui aussi bien que sur l'autre ; mais Son Altesse royale entendit avec plaisir la vérité sur tout ce qui s'était psissé^ démêla l'odieuse intrigue de quelques personnes aussi bien que de lord Crofts , et voulut bien avouer que le chancelier avait fait tout ce « qu'il avait dû^ et (^u'il avait « été mal informé du rôle qu'avait joué le tré- K sorier dans cette affaire y ce qui lui avait &it fi porter de lui un faux jugement dont il lai feii rait réparation la première fois qu'il le ver« tf rait. »
Après cela ^ le chancelier s'étant encore mieiu éclairci^ par une conférence qu'il eut avec le Roi et le duc , de tout le fond de ce pernicieux projet y qui eût , en quelque sorte , atteint son bat si an fût parvenu à lie brouiller avec le tré« sorier^ et se trouvant seul avec celui -ci > lai
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dit (( qu'il ne pouvait pas rompre avec lui pour « le f^aisir de qnelqfues personnes, sans lui dire ir au moins de quoi il s^agissait. » Il le conjura donc de lui faire part de ce^qu'il avait contre lu i^ promettant de lui faire voir aisément «r qu^il ne ce pouvait étreen faute, etquec'étaientdesgensqui (I leur voulaient du mal à tous les deux qui avaient tr machiné eette brouillerie comme le meilleur « moy^n de lear nuire k l'un et à l'autre ; » et voyant que le trésorier ne iroulait pas s'expliquer, « il lui dit qu'il avait appris les soupçons qu'on ^ lui avait &it coiijcevair contre lui relativement « à 1» demande deaon neveu , et qu'il allait d4Mic *( lui exposer tout ce quMl savait de cette affaire;» ce qu'il fit avec exactitude , et termina en lui protestant flf qu'il n'avait rien sa de ce qui s'était <c fait à Oxibrd si ce n'est après le moment où il « Pavait quitté , «urpris du changement de ses « manières à son égard , et sans pouvoir en dei( viner la cause, n
Alors le trésorier ^ avec sa franchise accoutumée , lui dit i4 que s'il n'avait eu d'autre rôle en f< ceci que ce qu'il venait de lui exposer , il se « croyait lui*mên»e obligé de lui rendre compte « de ce q«i'il avait fait et des raisons qu'il avait « eues de le soupçonner d'avoir m^i^nqué envers <f I<ii au devoir de l'amitié. »• Il eomnfteaça donc par lui parler « de l'amitié et de l'estime qu'il tt avait pour son neveu ^ qu'il croyait, sous les
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f< rapports de la naissance et de l'ëdacation , au n moins aussi digne d'être attache à la personne c< de la Reine que celui à qui on avait accordé w cette faveur, et que cependant n*étant pas sur « les lieux , il n'avait nullement songé à soUi- (c citer la place que lorsque son neveu lui avait « rendu compte de ce que le chancelier lui avait « dit ,,ce qu'il avait fait avec une grande sincéw rite ; et , lorsqu'il avait lui-même su que le , « duc d^York parlait pour un: autre, il s'était rë- (f solu à ne pas aller plus avant jusqu'à ce que le w lord Crofts fût venu lui assurer , de la manière u la plus confiante, que le Roi lui avait promis « de donner la place à Robert Spencer , et que « Leurs Majestés comptaient qu'il poursuivrait H sa demande , ce qui leur donnerait moyen d'éic chapper aux instances du duc. » Alors- le trésorier parla au chancelier de quelques expressions dont celui*ci s'était servi auprès du Roi à l'occasion de cette affaire , et que le Roi luimême avait' répétées, ajoutant « que lorsqu'il « avait pris congé de la Reine pour aller à Ox- (c fôrd, le lendemain du jour où M. Montague « était arrivé. d'York , il avait dissuadé Sa Ma- (c jestë de recevoir M. Spencer, alléguant, à ce M sujet , quelques raisons qui avaient été enten- (( dues par une dame, en conversant auprès de « la Reine , et qui lesi avait répétées à- la per- « sonne de qui ir les^ tenait. Tout cela joint aux
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(( promesses si positives que lui avait faites le u Roi quelques heures avant de donner la place « à un autre ^ et à l'accueil qu^il avait reçu du « duc avec qui , lui avait-on dit, le chancelier «r avait été renfermé quelque temps , pouvait lui M servir d'excusé pour Tavoir soupçonné d'être i( entré pour quelque chose dans l'affront qu'il « avait reçu, »
A quoi le chancelier répliqua « qu'en effet il « devait le croire , s'il avait ajouté foi à tout ce « qu'on lui avait dit , mais il aurait cru, lui « dit-il, être assez bien connu de lui pour espérer (( qu'il ne donnerait pas créance à des rapports ^ qui le lui présentaient comme un imbécile «et un misérable; quant aux discours qu'on « l'accusait d'avoir tenus au Roi ou à la Reine , tf il n'y avait pas un mot de vrai , et c'était une « pure invention de la méchanceté , ce dont il <( lui serait facile de s'éclaircir , car le chance- « lier promit de n'en rien dire au Roi avant qu'ils « lui en parlassent ensemble ; il le priait de (( demander au Roi , devant lui , de faire con- « naître au trésorier quelle avait été sa conduite, « et , sur la réponse que ferait alors le Roi, pris (( ainsi à l'improviste , il pourrait, juger de. la tf vérité de ce qu'on lui avait dit. Il lui raconta « ensuite tout ce que lui-même avait eu À souf- « frir du duc , les excellentes histoires qu'on avait « faites à Son Altesse royale sur leur compte
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« i tous deux , et le beau rôle qu'ayait joué lord ff Crofts 9 et dont il ne lui serait pas difficile de ic foumirdespreuTes.n Apràsc^ëclaircisaaneQt, dont chaque jour rendait la sincérité plus évidente ^ tous deux retrouirèrent la mutuelle eoirfiance qui l^s avait toujours unis , et les auteurs de cette première intrigue ooocertèreut un uoqveau projet pour éloigner d'abord le trésorier, ce qui aurait rendu beaueonp plus facile le ren- Tersement du chancelier : nous le raconterons tout à rhenre*
Le duc f peu de temps apms scm retour da comté d'York , dit en confidenee au chancelier M qu'il avait deux requêtes à présenter au Roi , et ce qu'il lui en parlait d'abord afin qu'il Faidàt à c< les obtenir. La première 9 à laquelle lui et sa M femme s'étaient enga^a^. avait poor objet de *t foire donner à sir George Sa'vile le tttre de « vicomte. U n'ignorait pas^^ dit-il ^ que le loi u avait pris la résolution , à laquelle luir-méme H avait fort contribué pair ses conseils ^ de ne pas ^ cr^r de nouveaux lords ; mais il espérait que^ (c dans cette occasion particulière, Sa Majesté a voudrait bien , sur sa demande ^ apporter uoe ^' exception à la règle générale ; que sir George 4r avait une des plus belles fortunes d^An^eterre t( et menait , plus que persMme , le train d'im H homme de qualité ; qu'il avait été très-ot^ligeant « pour lui et sa femme durant leur séjour dans ie
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H Nord ^ et' qu'ils ayaient ëté traites chez lui de i< la manière la plus splendide ; qu'il se trouvait « donc oblige à obtenir du Roi cette faveur ou « à confesser qu'il n'avait aucun pouvoir^ et qu'il « espérait qu'il n'en serait point ainsi dans cette ]
« affaiiie. » Il demanda donc l'avis du chancelier. Celui<*ci , avec la liberté dont il avait coutume d'user envers le Roi et le duc lorsqu'il leur donnait son àvis^ répondit a qu'il ne pouvait conseil- « 1er à Son Altesse de présenter au Roi une telle « requête; que d'abord il connaissait la résolution ^ positive du Roi , dont il ne pouvait guères s'éc< carter sans de fâcheuses conséquences , et qu'en- « suite sir George Savile était en très-mauvaise « réputation parmi les hommes de quelque piété; « qu'on le regardait comme dépourvu de touC « sentiment de religion , doutant même de l'exis- (r tence de Dieu^ s'il ne la niait pas complète- (c ment , et nullement réservé à déclarer haute- <v ment son opinion dans le monde ; ce qui lui « faisait penser qu'il ne serait honorable ni pour ^ le duc de faire une telle demande , ni pour le ^ Roi de l'accorder^ en un temps surtout où la ^ licence des discours et des actions était arrivée^ « dans tout le royaume ^ à un point qui navrait « le cœur de beaucoup de gens de bien ^ terri- ^ hlement effrayés des conséquences qu'elle pou- « vait avoir* » Ce discours déplut fort au duc , il répondit « qu'il était résolu d'employer tout son
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« crédit auprès du Roi pour réussir dans son pm- « jet^ et espérait que, quelle que JBlit son opinion à c< cet égard^ le chancelier ne s'y opposerait pas. » L'autre chose qu'il avait à demander , c'était que M. Coventry , son secrétaire , fût fait conseiller priyé. Il voulut savoir ce qu'en pensait le chancelier. Le chancelier lui répondit i< qu'il ne a serait pas plus content de son opinion sur ce « point que sur l'aAtre ; qu'il ne pensait pas que i< la chose pût être proposée au Roi ; que* si y « comme quelques uns s'étaient efforcés de le lai a persuader % le Roi, son frère, était disposé» (f prendre de lui quelque ombrage, rien ne sec< rait plus propre à augmenter cette disposition; « car jamais un prince de Galles n'avait vu au-a cun de ses domestiques , même de ceux du u premier rang, appelés au conseil, jusqu'à ce u que son père y eût appelé le comte de New* i< castle, gouverneur du prince; et il ne l'y avait i< même fait entrer que lorsqu'à l'approche des « troubles , il s'était aperçu qu'il pouvait l'ei»*- « player à d'autres fonctions ; que ce conseil avait « toujours été composé des grands fônctionnaireii (c de r£tat et d'autres qui^ par leurs emplois 9 «avaient droit d'y siéger; que le reste étaient des « hommes que leurs titres, leur fortune et leur u influence dans le royaume rendaient l'ornement « du conseil , qui n'était maintenant que trop u nombreux ; que le nombre diminuait la dignité
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« des fonctions; que Son Altesse y avait déjà fait
(( entrer le lord Berkeley , qui n'y avait d'autres
« titres que de lui appartenir; que si maintenant
« elle y faisait entreï* son secrétaire^ sans autre
« motif si ce ti'est qu'il était son secrétaire, la chose
« pourrait être regardée comme une manière de
i( gagner du terrain pied à pied , et mal interprétée
«r parle Roi.» Le chancelier ajouta ce que le carac-
« tère contrariant et chicanier de M, Goveiltry ap-
i( porterait beaucoup d'embarras dans le conseil,
« et que ^ quant à lui , il le regardait tellement
(c comme son ennemi particulier, qu'il n'y avait
tf aucun doute que M. Coventry ne cherchât toutes
« les occasions possibles de lui rendre d'aussi
c< mauvais offices qu'il serait en son pouvoir ,
« auprès du Roi et de Son Altesse royale» »
Le duc répondit seulement i cette dernière partie du discours du chancelier , et dit ce qu'il « voyait bien que quelqu'un avait desservi Wil-» <( liam Coventry , et que ce qu'on avait dit au « chancelier était de toute injustice et de toato « fausseté ; qu'il pouvait l'assurer , parce qu'il le ^ savait bien , que M. Coventry le respectait in- « finiment et désirait sa bienveillance , et qu'il « répondrait bien que jamais il ne ferait rien qui <Y pût nuire au chancelier, sachant à merveille « que, s'il le faisait, il perdrait pour toujours sa « faveur. » Il n'est pas douteui: que le duc ne crût tout ce qu'il disait , car il iivait une parfaite
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bonté pour le chancelier et savait fort bien que^ lorsqu'il ne se rendait pas à ses désirs ^ c'était par un effet de sa droiture et de son exactitude à remplir les devoirs qui lui étaient imposés envers le Roi et le duc lui-même y près desquels il n'avait jamais employé ni flatterie, ni dissimulation. Mais M. Coventry avait Fadresse de persuader au duc tout ce que celui-ci désirait croire^ quelque évidens que fussent souvent aux yeux de tout le monde la fausseté de ses assertions, et le défaut de droiture et de sincérité qui se faisaient voir en toute sa conduite.
La duchesse fit à son père de nouvelles instances en faveur de George Sa vile, le pressa beaucoup plus que le duc , et parut plus affligée que lui de ce que le chancelier ne s'empressait pas à remplir les des* seins -de son mari; mais le chancelier qui> sans manquer au respect dû à son rang, conservait entièrement avec elle la dignité de père , ne lui fit pas d'autre réponse qu'au duc , et lui conseilla de le dissuader de présenter cette demande au Roi.
Peu de jours après cette conférence , Son Altesse pria le Roi de passer avec lui dans son cabinet et d'y faire entrer le chancelier. Lorsqu'ils y furent ensemble , le duc , après s'être entretenu un instant avec le Roi de lettres qu'il avait reçues du comte de Sandwich, et dont on parlera tout à l'heure plus en détail , dit à Sa Majesté qu'il avait une humble requête à lui pré-
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senter , et parla fort de la grande influence de sir George Savile dans le Nord y de Tétendué de ses propriétés, de, l'ordre et de la magnificence qui régnaient dans sa manière de vivre, et termina en demandant à Sa Majesté a de lui donner « le titre dç vicomte en Angleterre. » Sur quoi le Roi lui rappela aussitôt « la résolution qui « avait été prise dans ce même cabinet et , à ce « qu'il croyait, sur la proposition du duc, mais , t( il en était bien sûr, du moins de so^ avis et « avec son approbation* w Leduc répondit (c qu'il « s'en souvenait à merveille et pensait qu'en gé-* « néral on ferait bien d'y tenir ; mais que dans. « ces sortes de déterminations ,on supposait tou- « jours la possibilité de quelques cas extraordi- (f naires qui pouvaient nécessiter une exception, (f 11 suppliait donC/ très- humblement Sa Majesté « de s'écarter cette fois de la règle d'après ses vives « instances dont personne ne pouvait faire un pré- « cèdent. Il avoua qu'il avait tellement compté « 3ur la bonté de Sa Majesté , qu'il avait donné w lieu à sir George Savile d'espérer qu'il réussi- « yait dans cette demande , et que , s'il en était « autrement, sir George croirait quHl lui avait <( promis sans intention d'accomplir sa promesse, tt ou bien qu'il avait manqué de crédit auprès « de Sa Majesté , deux choses également fâcheuses '< pour son honneur. » ^
Le Roi répliqua nettement et avec plus de pré- *
5lo MÉMOIRES
sence d'esprit qu'il ne lui était ordinaire^ « qu'il cr était absolument nécessaire de s'en tenir ricr goureus^nent à l'observation de la règle, que « si une fois il la violait^ il serait assailli d'un (c déluge d'inconvéniens contre lesquels il lui « serait impossible de se défendre. Il nomma If deux ou trois personnes qui le sollicitaient i^i- <r yement pour obtenir des titres , et avaient « toutes quelques droits à alléguer, et auxquelles ir il n'avait pu échapper qu'en leur opposant sa ir résolution déclarée à cet égard. » La vérité c'est que , par une faiblesse à laquelle il n'était que trop sujet , il avait promis à ces personnes et à leurs amis que, s'il faisait une nouvelle création de lords, elles seraient certainement dans le nombre, et qu^il évitait les inconvénîens de celte promesse en rejetant pour le moment les instances du duc qui lui étaient fort désagréables ^ puisqu'il avait résolu de ne point faire de nouvelle création. Ce fut la vraie raison qui le rendit cette fois si inexorable aux prières de son frère; celui-ci en fut fort chagrin , et ne crut pas devoir hasarder une nouvelle demande dans un moment si défavorable, d'autant plus que voyant la promptitude aveé laquelle lui avait répondu le roi, il n'était pas sans quelque crainte que le chancelier ne l'eût préparé d'avance. Le chancelier cepen- ' dant , bien que présent à la discussion > n'avait pas proféré une seule parole, et très-réellement
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n'a jamais rien dit au Roi de la conversation qu'il avait eue à ce sujet avec Son Altesse, et ne lui a même jamais parlé de l'affaire.
Le duc y dans cet embarras <» j^g^^ nécessaire d'instruire de ce qui s'était passé M. Coventry , oncle de sir George Savile ^ et à la sollicitation duquel il avait fait cette demande , afin de faire bien connaître au neveu qu'il n'y pouvait rien de plus. Dans son mécontentement^ il eut l'imprudence de lui raconter tout ce qui s'était passé dans son premier entretien avec le chancelier^ et l'autre eut soin de n'en rien laisser ignorer à aucun de ceux qui pouvaient avoir envie de s'en venger. Le duc, pour montrer son empressement à obliger cette famille , attacha aussitôt à sa chambre un jeune frère de sii* George Saviie y qu'il ne connaissait que pour l'avoir vu 4ans le nord. Ce jeune homme, spirituel , plein de confiance et de présomption , ne perdit pas une occasion d'exercer sa malignité contre le chancelier, et cela avec une licence qui , dans les ancien^ temps , eût attiré de sévères châtimens à celui qui se la serait permise contre des hommes même d'un rang fort inférieur dans l'État.
Peu de temps après, le roi dit au chancelier « que son frère avait désiré que son secrétaire « M. Coventry entrât dans le conseil privé, qu'il « n'avait pu le refuser, et lui avait promis que « la chose se ferait à la première réunioû du
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a conseil. » Il fut en effet admis et fait chevalier^ et bientôt après^ également à la demande du dnc^ il fut appelé dans le comité avec lequel Sa Majesté avait coutume de délibérer sur les affaires les plus secrètes. A compter de ce moment, il se fît un changement général dans la conduite et la discussion de toutes sortes d'affaires. Le chancelier avait vu son crédit auprès du Roi fort diminué du moment où le lord Arlington avait été fait secrétaire; mais, depuis Tintroduction de ce nouveau conseiller, la diminution en fut sensible aux yeux de tout le monde.
Le lord Arlington n'avait pas le don de la parole, ni la conception vive, en sorte qu'il contredisait rarement dans le conseil. Son talent s'exerçait en particulier, et il obtenait trèsr^souvent de fàcheu;K changemens à ce qui avait été décidé dans la délibération publique. Mais sir William Coventry , parfaitement uni avec lui .d'intérêt et de goût, avait l'esprit très-prompt, la parole à la main , n'était jamais retenu ni par la modestie, ni par aucune déférence pour l'âge , l'expérience ou la dignité de personne, aussi disposé à cri-* tiquer ce qui avait été fait avant son entrée au conseil, qu'empressé à contredire tout ce qu'on y pouvait proposer ensuite. En sorte que la première fois qu'il fut admis dans le comité privé, comme on discutait les moyens d'avoir de* l'argent pour payer à un jour très-prochain la somme
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due à révêque de Munsfer^ conformément à l'engagement contracté par le Roi^ il dit « que « nous avions assez affaire de notre argent pour « nos propres besoins^ sans le donnpr encore « pour le service des autres. » Sur quoi on Tinstruisit du traité que le roi avait conclu avec Tévêque, et en vertu duquel celui-ci était actuellement en marche , ce que Tout le monde regardait cojtnme très-important pour Sa Majesté. Il répondit que, « quelque secrètement que l'affaire « eût été traitée , il en avait entendu dire quelque « chose, qu'il l'avait désapprouvée dès le com- (( mencement, et ne consentirait jamais à ce qu'on a dëpeusât un sou de plus pour cet objet; » ce ^e le Roi. regarda lui-même comme une rare «impudence»
Sa grande ambition était de se faire remarquer par son opposition à tout .ce que proposaient ou disaient le chancelier et le trésorier, à qui les autres conseillers, quelque peu qu'ils se souciassent de leurs personnes, avaient toujours rendu les égards qu'ils devaient à leurs fonctions. Celait l'ennemi. déclaré des jurisconsultes et de la loi elle-même , et les choses passées au grandsceau d'Angleterre n'avaient pas pour lui plus d autorité que n'en aurait eu la minute d'un notaire. Il n'avait aucun principe, soit religieux, 80it politique ; aujourd'hui d'un avis , demain dun autre, il était singulièrement incommode à
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tous ceux qui étaient obligés de traiter d'affaires avec lui ; son orgueil et son insolence don^ neront souvent occasion de parler de lui dans le cours de ce récit.
Le Roi était depuis peu de jours à Oxford , lorsqu'on y reçut la nouvelle que le comte de Sand^wich avait eu avec les Hollondais une sorte d'engagement dont le public attendait impatiemment les détails. Le fait ^ c'est qu'après l'affaire de Bergen , comme le comte rangeait la côte d'aussi près qu'il lui était possible avec sûreté y pour attendre la flotte hollandaise^ comme on était au mois de septembre^ les vents toujours violens dans cette saison de l'année l'avaient absolument contraint à se rendre avec toute sa flotte sur U côte d'Ecosse, où il était sûr de rencontrer assw de ports pour y pouvoir naviguer en sûreté» Dans cet intervalle, Ruyter avait passé, et s'était rendu sur la côte de Norwège. La nouvelle de l'attaque de la flotte des Indes dans le port de Bergen , et les lettres de quelques uns de leurs officiers qui paraissaient se croire peu certains de la sûreté du port et de la fidélité du gouverneur , avaient produit en Hollande une singulière consternation, car s'ils eussent perdu les tiésors que rapportait leur flotte , la compagnie des Indes courait risque de se dissoudre.
La flotte de Ruyter était prête à mettre à l> voile, bien armée et bien équipée; mais il ré-
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gnait toujours entre les chefs et les autres officiers beaucoup de divisions^ d'où il pouvait^ au moindre accident^ résulter de grands malheurs. Pour les prévenir, le pensionnaire de Wilt crut devoir hasarder sa propre personne. Il pouvait d'ailleurs se croire partout ailleurs aussi en sûreté qu'il l'eût été en son pays , s'il fût arrivé quelque malheur à la flotte. Il fut donc revêtu de pleins pou- Toirs; on lui alloua une somme considérable pour sa ta^ble , ainsi qu'une garde de hallebardiers pour la sûreté de sa personne , et une nombreuse suite de volontaires , et il monta à bord dii vaisseau de Ruyter qui reçut des ordres de lui.
Lfe comte de Sandwich ayant appris que la flotte hollandaise avait gagné la côte de Nôrwège, prit tous les soins possibles pour se trouver sur sa route à son retour. Il s'arrêta peu de temps sur la cote de Norwège d'où, après y avoir bien pensé, on avait laissé partir les vaisseaux hollandais , et où il s'élevait une clameur générale contre l'attaque des Anglais. Malgré toute la vigilance et les efforts du comte, l'obscurité et la longueur des nuits favorisèrent tellement les HoU landais qu'il ne put attirer au combat leur flotte toute entière. Cependant il eut en deux rencontres le bonheur de prendre huit de leurs grands vaisseaux de guerre , deux de leurs meilleurs bâtiraens de la flotte des Indes orientales , et environ ^ingt autres bàtimens marchands qui étaient ou
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qui auraient du être sous la protection de leur flotte. Après quoi , comme on ëtait alors bxl mois d'octobre , la tempête le força de venir chercher un abri dans les ports d'Angleterre.
La prise qu'avait faite le comte de Sandvrich était belle^ et arrivait fort à propos pour subvenir aux besoins actuels de la flotte et aux dépenses de celle qu'il fallait mettre en mer le printemps suivant. Il avait remporté cet avantage par sa bonne conduite et avec peu de perte. C^endant, comme c'était moins qu'on n'avait €;spéré ^ attendu que nous regardions comme à nous tout ce qui était en mer ^ on reçut à Oxford , en même temps que les nouvelles de la victoire , l'avis de plusieurs négligences commises^ de plusieurs occasions perdues; sans cela^ disait-on y il eût été facile de prendre la flotte toute entière ; mais on avait cessé de la poursuivre tandis qu'elle était encore en vue , et on aurait pu pousser encore plus loin après avoir pris les bâtimens des Indes orientales , qui avaient été surpris et abordés à la chute du jour et se croyaient au milieu de leur flotte» Il était certain que le comte avait pom*^ suivi les Hollandais pour tâcher de les obliger au combat jusqu'au moment où ils s'étaient trouvés si près de la côte de France ^ que, comme le vent soufflait à la côte, tous les officiers supérieurs avaient jugé absolument nécessaire d'abandonner la chasse.
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Sir William Coventry , qui n'avait jamais rendu service à un homme de mérite que pour en désobliger un autre à qui il voulait quelque mal 9 et n'avait contribue , lors de la dernière expédition , à faire préférer le comte de Sand- Yrich qu'afin de traverser le prince Robert , eut soin^ en cette occasion, de répandre, fort au désavantage du comte , les nombreux renseignemens qu'il avait reçus de divers officiers de la flotte , cherchant à faire croire qu'il avait évité le danger avec trop de circonspection. Mais le Roi et le duc rendirent justice au comte et repoussèrent tous ces bruits comme des calomnies* Le duc qui avait vu sa conduite dans une action^ des plus dangereuses , lui rendit hautement témoignage comme à un brave et prudent général y et qui payait de sa personne en face du danger , avec autant de courage que le permettait la raison et le commandait l'occasion. Son Altesse se rendit caution qu'il avait certainement, dans cette expédition , fait tout ce que devait faire un homme d'honneur^ et fut extrêmement satisfaite /E^insi que Sa Majesté du riche butin qu'il avait rapporté. La perte en fut déplorée en Hollande avec une tristesse égale à leur satisfaction et consterna jusqu'à de Witt lui-même. Mais quels que fussent les succès qu'eût obtenus le comte à la ïûer , il eut le malheur , en entrant dans le port , de faire une imprudence qui diminua l'estime
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que le Roi avait pour lui , lui attira le ressentiment du duc 5 et donna occasion à ses ennemis de lui faire beaucoup de mal.
C^est une règle connue et constante dans l'amirautë qu'on ne doit toucher à rien de ce qui se trouve sur un vaisseau pris à l'ennemi jusqu'à ce qu'il soit a*inené dans le port et déclare de bonne prise. Il parait qu'au retour de la flotte , les offi* ciers supérieurs proposèrent au comte de Sandwich, « en considération des fatigues qu'ils i< avaient endurées tout l'été sur la mer et des i< occasions dangereuses où ils s'étaient trouves ence gagés, de leur distribuer quelques récompenses i( sur la cargaison des vaisseaux des Indes orien- (c taies. M Cela lui purut raisonnable , et disposé à céder à leurs demandes , il en écrivit au vicechambellan, afin qu'il en instruisit le Roi> lui mandant qu^il croyait la chose faisable» Le vicechambellan , ayant montré au Roi la lettre du ConQLtç, y répondit en lui faisant passer l'apprc^ bation de Sa Majesté • Mais, avant d'avoir reçu la réponse , le comte avait exécuté son projet et distribué, sur les marchandises les moins précieuses, une valeur de mille livres sterling k chacun des oiEciers supérieurs et s'était adjugé, à lui-même, une part de la valeur de deux mille livres. Il s'éleva aussitôt un cri général, comme si les vaisseaux des Indes et tous les autres eussent été pillés par les marins , et les marins ,
de leur côte , crièrent aussi haut que le public^ disant qu'on ne s'occupait nullement d'eux ^ que tout était donné aux officiers supérieurs ; ce que les autres officiers regardaient comme un passedroit à leur égard.
Le général^ qui n'était rien moins que bien disposé pour le comte de Sandwich ^ dont il croyait qu'on avait trop considéré et trop récompensé les services au r<etoui^ du Roi> apprit ce qui s'estait passé avant que les nouvelles en arrivassent à Oxford; et 9 avec sa vigilance ordinaire^ que l'oo reconnut bientôt en cette occasion ,avoir été excitée par une animosité particulière^ il envoya 9 dans toutes les villes maritimes, l'ordre de saisir toutes les marchandises qu'on apporterait de la flotte dans deschaloupes^ et donna l'éveil à Oxford sur les très-fàcheuses conséquences d'une pareille action , u disant qu'elle nuirait à la vente de ce « qui restait sur ces vaisseaux; car la compa** « guîe des Indes orientales, avec qui probable^ ^ ment on aurait fait affaire à meilleur compte « qu'avec qui que ce fài, ne pourrait plus alors ^ s'empresser d'acheter , puisqu'une assez grande ^ partie de ces marchandises avait passé en ^ d'autres mains , ce. qui gâtait son marché, m Le comte avait déjà rendu compte au duc de tout ce qui s'était fait. et de ses motifs. Le Roi fut justement mécontent de ce qu'il s'était tant l^Âté , et demanda « pourquoi il avait écrit pour
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« avoir son approbation , puisqu'il était résolu « d'agir sans l'attendre. » Cependant il était fort aise que le comte se fàt conduit ainsi ; car , s'il avait eu sa réponse avant d'agir^ il eût été bien plus excusable.
Mais le duc ^ qui avait constamment traité le comte avec beaucoup de bontés fut irrité contre lui au dernier point ^ et regarda la chose comme un affront qui lui était personnel et tout-à-fait sans exemple. « Cette action y impossible à juste tifier , ne pouvait , disait-on , provenir que de a deux sources^ dont l'une était sans doute une « extrême vanité et l'ambition de se rendre po- « pulaire parmi les officiers de la flotte, ambi- « tion que le comte ne devait pas satisfaire aux (( dépens du Roi ; et quand même une telle lice béralité eût été convenable , c'était au duc à ic la provoquer et elle ne devait se répandre ce que par son canal. Il avait été lui-mêffle ce témoin oculaire de la conduite des officiers ce dans l'action la plus considérable de toute ce cette guerre, et le comte, en s'arrogeant lé. ce pouvoir de les en récompenser de sa propre ff autorité , allait sur ses droits et sur l'exercice ce de sa juridiction. » Le duc regardait la âémarcke du comte , pour obtenir l'approbation du Roi , par le moyen du vice - chambellan , comme un tour d'adresse qui aggravait encore son offense ; car il aurait dû s'adresser au
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du€, son. supérieur 9 et le pauvre vice ^chambellani encourut sa part des reproches pour avoir osé porter au Roi une proposition qui , supposé qu'elle eût été convenable^ devait être faite par le duc. a Cette témérité du comte pouvait « aussi , disait-on , provenir de l'avarice y » la seule tache qui ^ bien qu'elle ne se fût jamais &it remarquer d'une raariière choquante ^ obacarcît^ chez le comte, beaucoup de nobles qualités. Il devint un exemple frappant de la force 6t du pouvoir irrésistible de l'envie. Elle se aonrrit d'ordinaire de son propre poison et devient naturellement plus fâcheuse à celui qui la ressent qu'à celui qui en est l'objet; mais, lorsqu'elle trouve un sujet sur lequel elle se paisse exercer avec quelque succès , elle se montre plus insatiable dans sa vengeance qu'aucune ^autre des passions dont le cœur humain puisse être susceptible.
Le comte ét^it un homme si excellent de caractère et de conduite qu'il n'avait pu se faire dVnnemis, et rempli de tant de bonnes qualités, si siisé à vivre , qu'il s'attachait singulièrement même ceux qui ne le connaissà;ient pas assez intimement pour i admirer tout son mérite. Ce^ pendant le public était généralement c^isposé à le regarder sous un jour désavantageux. Les hommes qui avaient constamment suivi le Roi , tandis qu'il était demeuré aussi constamment
attaché à Crom'weH , et qtii-ne savaient' pas <:om« bien il s'était repenti de bonne heure et à combien de périls l'avaient exposé 46s témoigna^ ges de son repentir y pensaient que le Roi avaît ^té trop prodigue à entasser sur lui les honneurs. Ceux de son parti qui l'avaient connu familièrement , et croyaient avoir contribué aussi actiflrement que lui à la révolution ^ le iiegardaient aT«c quelque colère comme un homme qui y saos plus de mérite qu'aucun d'eux ^ avait eu meilleure fortune ^ et dont l'avantage était d'avoir fuit de bonne heure "ses conditions. Au vrai ^ it n'^élMt pas y dans le royaume , un homtte à qui fon pAt moins reprocher une pareille habileté. Il n'avait jamais contribué à rien de ce qui lui était arrivé d'heureux par la moindre insinuation capable de faire penser qu'il désirât telle ou telle favenr y ou qu'elle pût lui être agréable. *Ma»s IV rage une fois déclaré , les vents seuâlèrent coiïlpe lui de tous les points de l'horizon^ on l'oocabia de reproches de tout genre et on s^appliqua ^à faii préparer tous les affronts possibles.
Il ayait envoyé à Ly^n y mxt use chaloupe , ks marcîhandises qu'il s'était assignées'^t qui de^ i raient, de là ^- être transpottées chez lui par eau. D'après Fordfe du général , un officier *de ee port saisit la chaloupe et voulut commencer à la faire décfhai*ger ; mais les domestiques du comte en appelèrent à d'autres officiers égaux en autorité > 1
DE LOUD CLAREJMDON. SaS
awi:queis ils présentèrent une lettre du comte ; dans laquelle il reconnaissait tous ces effets pour être à lui. Dans le nombre se trouvait son Ut . le mobilier de sa cabine , son argenterie et ce qui s'ensuit. La ^lettre était accompa^piée d'une uote des marchandises qui pouvaient être aujettes bmj. . droits. lyte comte priait les officic^rs des douajae^ « d'en.voyei* un de ieurs coj^imisiiyec )a chaloupe i( jusqu'à sa maison ^ où il recevrait ce qui leur (( était dû> s^ns la faire décharger dans le port; )> ce qui, s^ns compter les incQnvéniens du retard, pourrait jçn avair plusiei^rs autres. L'officier qui fivait arrêté la chaloupe ^t avait intérêt à .mé^ag^ un graçd perspi^^^agie du pays açsez disposé k t^o\kyer fcon. qu'on fit quelque affront au CQUkte, iTQfu^a brutalement de la laisser passer sans être déchargea ; .mais les autres l'ayant emporté > il esihala sa co^e en termes très-grossiers contre le comte. Celui-ci ^ averti de tout par ses dômes* tiques 5 adi:e;3sa une plainte ^ux lords .du conseil , k^ priajQt de. mander cet homme et de te faire punir ^ ce qu'on ne put lui refuser ^ bien que l'enquête ne laissât pas d'être assez fâcheuse ; car l'oiEçÂâr,qui était un geintilhomme de bonne conduite et de bonne réputatiqn , joia , funtre les paroles qui Ui étaient imputées 9 toutes celles qui pouvaient donner lie^u à de trop fâqheuses interprétations, et justifia son action en produisait l'ordre du général f conçu d'une manière inaccoutumée , et qui
manifestait assez clairement une intention particulière et peu favorable.
Le général , promptement averti , écrivit de Londres^ fort irrité de ce qu'on mandait un officier qui n'avait d'autre tort que d'avoir exécuté un ordre de lui^ et l'autre grand personnage; homme fort important ^ attaché au service du Roi et chargé dans le pays de très-hautes fonctions ^ écrivit à plusieurs reprises « qu'il était im- « possible de faire marcher le service du /Roi « dans ce pays si cet officier était puni pour avoir <€ fait ce à quoi il n'aurait pu manquer sans mé- « riterpunitiop. Il demandait donc que ceux qui (c l'avaient mandé le renvoyassent à ses fonctions.» Sir William Coventry eut alors beau champ pour donner cours à toutes* ses passions et pour échauffer le duc , déjà suffisamment irrité sans qu'on eût soin de porter ainsi du bois au feu. c<Si « la conduite du comte ^ disait-il , avait eu pour « motif l'avidité^^ il n'était pas vraisemblable u qu'il se fût contenté de si peu; et^ bien que u les officiers n'eussent reçu que la valeur des (( mille livres qui leur étaient assignées^ il y avait tf lieu de croire que pour lui il ne s'en était pas H tenu à la médiocre valeur de deux mille ; on a devait donc penser qu'il en avait pris beau- « coup davantage, et l'examiner avec grande (( rigueur. » On ne l'avait point encore accusé alors de n'avoir pas assez tiré avantage , contre
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l'ennemi , des occasions qui s'étaient offertes et de ne les aToir pas 'poursuivies assez loin. On eu parla beaucoup alors , et on ouvrit l'avis de le mander immédiatement , bien qu'on sût qu'aussitôt qu'il aurait pu ramener les vaisseaux dans les ports auxquels ils étaient destinés^ il se rendrait lui-même à Oxford. On travailla beaucoup sous main la chambre des communes pour l'irriter contre ce délit du comte y et le présenter comme un sujet de plainte à porter devant la chambre des pairs pour qu'il y fût poursuivi et mis en jugement. Les hommes qui s'étaient vainement efforcés^ avec toute la méchanceté imaginable 5 à échauffer les esprits là-dessus j persuadèrent au Roi et au duc « que c'était uniquement « par leur activité et leur crédit que laxhose « avait été prévenue pour cette ^fois , et qu'ils a n'avaient pu l'empêcher que parce que la ses- « sion devait être courte ^ et qu'on n'avait pas « le temps de faire arriver à Oxford les témoins « nécessaires ; mais qu'aussitôt que la peste se- « rait suffisamment apaisée à Londres pour que <( le parlement pût s'y rassembler ^ il serait im- M possible d'empêcher la chambre des communes t< de poursuivre cette plainte , à laquelle cepen- « dant personne ne songeait ^ si ce n'est ceux qui « mettaient leurs soins à y pousser. »
Le comte de Sandwich recevait de bons^avis d'Oiford et sut tout ce qui s'y disait de lui.»
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yière ^ et de prendre grand soin qu'aucun des ma* rins ne descendît à terre y oii la peste régoait avec autant de fureur ou guères moins que durant l'été* Presque tout le monde crut donc ainsi la chose finie et se réjouit fort qu'une si mauyaise affaire se fût apaisée si facilement ; mais sir William n^entendait pas qu'on en demeurât là. Il fallut ensuite s'occuper sans, retard de lever l'argent nécessaire au paiement des marins ^ aux besoins pressans de la flotte qui venait de rentrer et aux préparatifs de celle qu'on voulait envoyer en nier au printemps > époqae à laquelle infailliblement la flotte française serait prête à se joindre à celle des Hollandais. L'argent accordé par le parlement ne pouvait être recouvré que long-temps après , et les affaires des banquiers étaient dans un tel désordre^ à cause de la mort de leurs agens et de la peste qui s'était déclarée dans plusieurs de leurs maisons y qu'on ne pouvait avoir recours à la méthode ordinaire de se faire avancer de : l'argent sur des assignations. Le général avait écrit au lord trésorier w qu'il croyait qu'on ne pourrait i( traiter nulle part pour la vente des vaisseaux « de la compagnie des Indes orientales ^ à aussi c( bon compte qu'avec la compagnie des Indes « anglaise; Quelques uns de ses membres étaient a ventes le trouver pour connaître le bon plaisir « du Roi y et si on leur indiquait une personne
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« autorisée à traiter celte affaire , ils promet- « talent de faire venir plusieurs de ceux d'entre « eux qui se trouvaient dispersés dana les proc€ Tinces y et d'en former une assemblée assez nomic breuse pour donner à un comité des pouvoirs « qui Fautorisassent à traiter en son nom. » Il ajoutait <f qu'il ne doutait pas que la moitié de « la somme ne fût remise au moment de la conc< clusion du marché. » Le Roi ne fut pas plutôt averti de cette ouverture qu'il envoya à Lopdres M. George Carteret et M. Âshburnham pour en conférer avec le général et prendre ses avis , les autorisant tous trois en commun* à vendre les deux prises à ceux qui en offriraient le plus. Us ne reçurent point de propositions aussi avantageuses que celles de la compagnie; cependant^ la compagnie elle-même prenait tellement avantage de la situation du moment y où tous les hommes connus par leur richesse étaient hors de la ville , que les chargés de pouvoir ne jugèrent pas à propos de s'arranger avant d^avoir rendu compte au Roi de tout ce qui s'était fait, et de Fopinion qu'ils s'étaient formée à cet égard après en avoir conféré avec .des gens du métier. Les deux envoyés retournèrent donc à Oxford sans a voir rien conclu. Ainsi qu'il a déjà été dit, on regardait comme une grande présomption à qui que ce fût d'oser intervenir dans les affaires maritimes , ce qu'on tenait pour un empiétement sur le département
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spécial du prince. Sir Wiliiain Co^entry ëtait parvenu , de cette manière , à rendre son propre pouvofr si absolu qu'il disposait entièrement de towk. Il aTait persuadé au duc , et le lord Arliog-« ton 9 sou fidèle associé , arvait fait croire a» Rx>î (c que la chamlire des communes était excessia vement irritée de ce qu'avait osé se pemettre fc le lord Sandwich , tellement qu'à la première (c réunion du parlement ( qui devait avoir lieu « au mois cPavril, s'il plaisait à Dieu de £aitre ^ cesser la maladie ) ^ on ne pourrait l'empêcher « de se prononcer très-^tèrement contre lui ^ et a que ce serait un grand déshemieur pour le Roi « si , i cette époque , il était encore à la tête de (c la flotte, n Leur méthode , quand ils voulaient perdre un homme y était de se feindre tfà»-eecupéi à prévenir sa perte. Ainsi donc^ ils prétendirent (C que le seul moyen de le sauver était ce de lui ôter son emploi , ce qui probablement ce le garantirait de toute recherche ultérieure ; ce qu'on regarderait sou renvoi comme im châti- (i ment que le Roi aurait infligé à son crime , et « qi^'ainsi on ne songerait pas à le poursuivre ce davantage pour la même offense. » Us ajon-» tèrent « que la chose était nécessaire sous un ce autre point de vue. Plusieurs des officiers et les ce simples matelots avaient crié très^haut contre ce lui 9 surtout lorsqu'on avait su généralement « que le Roi et le duc étaient fort irrités de sa
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tt conduite, et aucun d'eux ne ô'ëtait retenu dé <r rdccablei* de beaiiC(>U|> de reproches. Si on \e (7 continuait dans son comnrïaiidemeBt , on ne d.e^ u Tait pas espérer que ces gens^Ià consent isaeilt à f^ se reinetfre sotTs les ordres de Yhmùmt qu^ils « avaient prôToguéà ce point. »
Ces ]^aisôns firent d'autant plus d^imprea^ioft SQ!r l'esprit du Roi et du duc qu^elIes leur ^tdient présentées par des personfnes qae ni l'uti ni l'autre he connài^saiefit pour être ennemies du comte > dont FuM passait ménore pour son ami et pour lui vouloir du bien , comme il VeûA fait réellemetift saYïS èon association avec l'autre. Ils ré^ solArent doi^c d'en conférer avec le cbance^ lier, qti'ils sataient fort des amis du ceâste. Toiis déttï exprimèrent beaucoup de bOBté pour lui 9 et une (c grande confiance dans son attache*^ « mirent, son intégrité et son courage. Quelque « blâMe qu'il ^t encouru par l'imprudence qu'il (f àyait commise dernièrement, ils se montrèrent <f résolus à empêcher de tout leur pouvoir que (€ ce fait lui attirât le moindre désagrément ; mrais « ils lui dirent que le moyen le plus efficace pour « Fen garantir était de lui faire quitter son em- <€ ploi et de donner à un autre le commandement u de la flotte destinée à mettre en mer le prinw temps suivant ; car , s'il partait pour cette ex- €< pédition, et que le parlement insistât pour qu'il fi téit sommé de venir répondre aux accusations
<c qu'on porterait contre lui. Sa Majesté courrait «le risque 5 en refusant d'y conseptir, de se « .brouiller avec le parlement, ou, en y consea- « tant , de porter un tel désordre dans les af- « faires maritimes y que l'ennemi ne pourrait « manquer d'en retirer un grand avantage. » Ils ordonnèrent donc au chancelier d'en conférer avec lui 9 de lui exposer les choses telles qu'elles étaient, de l'assurer « de la faveur du Roi et du « duc, et de lui dire qu'ils n'avaient en cela « d'autre motif que leur affection pour lui , et « qu'il fallait trouver quelque moyen de le con- « gédier honorablement avant que personne pût u avoir connaissance du projet de sa destitution^ « et qu'on en eût nommé un autre au commanii dément de la flotte; que c'était à lui à proi( poser le moyen à employer dans cette vue , s'il •c en était quelqu'un qui lui fût agréable, ou à « juger de ceux qu'on pourrait lui proposer. »
Le chancelier se. permit de leur dire « 4|ue (f dans son opinion on leur avait fait craindre des « choses qui ne pouvaient arriver. Il ne préten- « dait pas prendre sur lui d'excuser le comte, de « Sandwich sur l'offense dont il s'était rendu u coupable; si Sa Majesté la jugeait assez grave « pour lui ôter, à cause de cela, le commandei< ment de la flotte , personne ne songerait à l'en w dissuader , jet il était possible que , dans un « temps aussi licencieux que l'époque où Ton se
« trouvait alors , une telle sévérité fût jugée né- « cessaire. Quant à la crainte que le parlées ment ne s'occupât de ce qu'avait fait le comte, (( plus qu'il ne le faisait de toutes les autres irréw gularités qui se commettaient journellement, « elle était tout-à-fait dénuée de fondement. » Mais ils le réduisirent au silence en l'assurant qu'ils savaient là-dessus des choses qti'il ne pouvait savoir , et qu'il n'y avait pas d'autre moyen de le sauver. *
Il se présentait alorîs une occasion de conférer au comte de Sandwich un poste digne de lui, et qu'on ne pouvait supposer que le Roi donnât à un homme qui aurait été dans sa disgrâce. Sir Richard Fanshaw , gentilhomme fort connu , et généralement aimé , avait été d'abord ambassadeur en Portugal et s'y était si bien conduit que ,* lorsqu'il en revint , cette couronne demanda qiï'il f&t envoyé en Espagne comme Thomme le plus propre à interposer , au nom du Roi , sa médiation entre l'Espagne et -le Portugal. Le Roi avait déjà le projet de l'y envoyer, tant pour conclure un traité entre l'Angleterre et l'Espagne , car il n'en existait pas alors , que pour travailler de tout son pouvoir à l'objet dont on. vient de parler. Personne ne connaissait mieux que lui la cour d'Espagne et ne savait si bien la langue du pays ; il avait passé plusieurs années à cette cour , danstde meilleurs temps. Il y ^tàit actuellement
depuis eaviroodeui ans, endurant toutes les mor* tifîcatîons auxquelles se trouvent exposés les ministres dans les cours irrésolues et embarrassées dans leurs affaires y QOQiine Tétait celle de Madrid > durant les deruières années du roi d'Espagne 9 où les dispositions changeaient selon que la maladie augmentait ^ ou qu'un peu de mieux donnait quelques e^péran^oesde guérison. Sur les in&tances de la cour d'Espagne ^ sir Richard avait été à Lisbonne, d'où il .^tait reveau sans avoir rien fait* La paix était Clament désirée des deux nations à qui elle était également nécessaire.; mais les Portiig^ demeuraient inflexibles sur les conditions* Ujs aimaient mieui encourir tofut ce qu'il y avait .de pis , mên»e le danger d'être contraints à quitter leur .pays 9 que de n'y être pas maîtres. Les Espagnols tenaient fiussi absolument à ne pas se désister de leurs droits 9 bien que sans espàrance d'y soùmMtre le Portugal. L'Espagne, ne paraissait pas même fort empressée de conclure aucun traité avec l'Angleterre , à moins qi^e cette couronne ne voulût y coMprjeiidre le. Pontitgal ou l'abandooner tentiè*rement.
Tout à coup /.au monafent où . le guérison da Roi paraissait plus désespérée que jamais y chose qui n'était jamais publiquement connue dans cette cour 5 oà remit. à l'ambassadeur :Un projet de .traité . offrant à l'Angleterre plus d'avanteges
relativement au commerce ^ la partie la plus i«i* portante de ces sortes de traites y et imposant moins ,de conditions onei^euaes qu'on ne l'avait encore fait dans quelque traité que ce pût être; on n'y parlait .plus de Tai^r ni de la Jamaïque; ce qui jusqu'alors avait ^ depuis le retour du Roi^ arrêté dès le commencement toute espèce de négociation. Seulement on demandait « que le a traité ^fût immédiatement accepté et si^é par « l'ambassadeur, qui s'engagerait à en obtenir la H confirmation du iloi, dans un certain nom- « hre de jours après qu'il lui aurait été «.préf< sente; fauJte de quoi il n'en serait plus quesr <c tion. »
L'ambassadeur y surpris de cette proposition 9 compara xe qui lui était offert avec oe que^ses instructions Jui enjoignaient de demander. Il ajouta au projet de traité oe qui manquait à ^t égard, et, de plus, différentes choses qu'il crut pouvoir exiger d'après ses propres observations et ses conférences avec les négocians^ ou qu'il pensait devoir obtenir de gens qui lui avaient offert plus qu'il ne leur avait demandé. Ces ^angemens furent approuvés et consentis y et cette nouveUe rédaction lui revint bientôt signée par le Roi , sous la condition que l'ambassadeur la signerait sur-le-champ et prendrait l'engage^ ment dont on a parlé. L'ambassadeur aurait fait sagement, il eût été même de son devoir d'in-
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former son maître ou les ministres de ce qui s'était passé et d'attendre y avant de signer, nn ordre spécial; mais on lui refusa absolument le temps nécessaire , sans lui cacher que le motif de cette précipitation était le mauvais état de là santé du Roi , « attendu que sa mort pouvait « apporter un tel changement dans les conseils, w que si le traité n'était pas conclu tandis qu'il « était encore en vie , on ne savait ce qui pouce vait arriver ensuite. » Cette raison parut, à notre ambassadeur^ aussi bonne dans notre intérêt que dans le leur. Il pensa que s'il ne profitait pas de cette conjoncture, on ne lui offrirait jamais un traité si avantageux. Il signa donc le traité auquel on ajouta quelque article secret peu à l'avantage du Portugal, mais que, d'après ce qui lui avait été dit à Lisbonne , il ne croyait pas lui devoir être désagréable.
Le traité remis au Roi par l'ambassadeur d^Bs^ pagne auquel on avait dépêché un exprès pour Fapporter , fût examiné au conseil où il fut excessivement critiqué sur plusieurs points*. Outre le désavantage que donnait l'absence à sir Richard, qui, s'il eût été présent, se serait défendu avec plus d'habileté que n'en mettaient ses adversaires à l'attaquer , .c'était encore une chose fâcheuse pour lui qu'on le sût très-avant dans la confiance du chancelier. On prit donc beaucoup de peine pour le présenter au Roi comme un
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homme de peu de moyens ^ ce que le Roi savait bien n^être pas vëritable. On glosa sur plusieurs des articles^ on en rejeta , comme sans avantage, plusieurs qu'on aurait pu croire fort importans , . à tel point qu'on ne voulut pas convenir que le commerce avec les Indes orientales pût être d'aucun profit à l'Angleterre y et autres choses pareilles. Enfin , le Roi ne voulut pas consentir à signer le traite, et la mort du roi d'Espagne, qui arriva un mois après , lui donna quelques motifs de plus de s'en applaudir.
Après avoir désapprouve à ce point l'ambassadeur et lui avoir signifié que le Roi désavouait le traité et refusait de le signer, on décida,. avec beaucoup de raison , quHl était impossible de le laisser dans cet embarras, et qu'il' fallait le rappeler. Mais , la peste ayant à cette époque chassé le Roi de Londres et dispersé le conseil , on ne s'occupa plus de mettre^ce projet à exécution jusqu'à ce que l'afiaire du comte de Sandvirich fît songer à s'en servir comme d'un bon expédient , et le chancelier fiit chargé d'en parler au comte comme d'une offre que, dans sa situation, il lui était avantageux de saisir.
Le chancelier entra en matière auprès du comte avec cette franchise et cette ouverture qid lui convenaient à l'égard d'un homme qu'il savait ne pouvoir se méfier de lui. Il lui dit tout ce que lui-même connaissait de l'affaire, (# la
(( craidte qu'iDSpirait sm Roi le parlement et le (^ moyen auquel il avait pensé pour le mettre u hors de la portée des criaiUeries ; jnoyen dont (( il le faisait juge lui-*-méme. » Le chancelier ajouta (c que si l'ambassade d'Espagne ne lui H plaisait pas , on songerait pour lui i quelque « autre emploi ^ont il serait publiquement race Têtu avant qu'on put rien savoir du projet de « sa destitution 9 et avant de donner à un autre i< le commandement de la flotte* »
Le comte de Sandwicb parut fort affligé «r qu'au u eAt pu se servir à ce point contre lui , aua près du Roi et du duc y d'une Êiute dont il K éprouvait un sincère chagrin ; il avouait que « c'était une imprudence et une témérité dont il M n avait pas eu l'espn'it d'apercevoir la fâchemse ce conséquence; cependant il ne pouvait croire ce la faute assez grave pour être ^rayé d'avoir Cl à en rendre compte devant le parlem^ent, ou f« pour craindre rieu de ce qu'on pourrait faire c< i cet égard. » Il parut ne pas ignorer les mauvais offices que lui rendait sir William Coventry, a en arrachant des plainfes et des reproches ccmce tre lui à des gens cjui n'avaient ni motif , ni ^ désir de parler à son désavantage. El exprima c< le sentiment qu'il avait de l'injustice du gènecf rai à son*égard^ et qu'il ne pouvait attribuer ce qu'à son orgueil et à sa faiblesse. Il reconnut « que c'était une grande bonté de la part àa Roi^
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Ki Ipi^qu'il le jugeait ioçapal^jie et ii)4igi3e de « conserver son qouim/^adjÇfîTyçpt ^ dç, Wi acpori( der cependapt un emploi «i honorable > qui > a s'il ne le pro^^iTvajit ^s de U hOAl^ 4'étre dë- « pouillé de sie$ autres fonctions > prouvait du ir moins qu'il n'avait pes perdu H bonne opinion « et la confî^pce de Sia, Majesté* Il se soumettait u donc de trèsr-bon cçeur à la volonté de Sa Mau jestë et serait prêt à partir pour l'Espagne i< dan^ le tep^ps qu'on mettrait i préparer ses fi dépêches, n l^ cooite dît ensuite au chancelier « qu^il ét^it^ SQ(\s un certain rapport ^ fort <i aise 4e quittçr son emploi 9 qu'il était . perr a suadé qu'il ne se &rait plus grand'choae sur « mer, car les marins de la classe inférieure u étaient las de* la guerre , et sir William ne tt, pourrait j^^nais souffrir que la bonne intelli* a gence régnât sur la flotte^ et y aurait tou« « jours ses ci^éatures qu'il préferait de beaucoup « ao2 niiçilljeur^ officiers, pour semer entre eux (( toute sorte de division* » U lui prédit beau-<covip de cho^s qjt^'pn vit arriver ensuite y dt ajouta a que quil qi^e fût qui lui. siMScé4ât , il se»- « rait bjiei^ot las du cpuimai^dement , grâce à sir « WilUam^dput le$ ordures .chaiQg^aientteUemeat c( à ch^qve instant , qu'il ^ait impossible de .sa<ii voir qviç ^ire. » .feu de temps après, il lui remit un jpurnal cc^plet de iS^/ dernière, expédition, dans lequel se trouvaient en effet plu*-
sieurs ordres qui devaient singulièrement embarrasser un commandant en chef. Car sir William j dans les choses de la plus haute importance , avait coutume de signifier le bon plaisir du duc par des dépêches auxquelles le duc n'avait point appose sa signature. Cependant les officiers n'osaient y désobéir et en même temps ils ne pouvaient les produire pour leur propre justification; ce n'étaiebt pas^ au feit^ des warrants auxquels ils dussent obéir y et ils étaient de natu^ à jeter du blâme siir Son Altesse royale. Le comte de Sandwich raconta également au chancelier toutes les perfides manoeuvres qu'avait employées sir William pour empêcher le prince Robert d'être adjoint au comte dans le commandement dé la dernière flotte.
Lorsque le chancelier eut dit au Roi que le comte se soumettait à sa volonté > et était prêt à partir pour l'Espagne aussitôt qu'il plairait à Sa Majesté , le roi déclara au conseil la résolution qu'il avait prise d'envoyer le comte de Sandwich en qualité d'ambassadeur extraordinaire chargé de corriger les méprises et les erreurs commises dans la rédaction du dernier traité ^ et de s'interposer pour conclure la paix entre l'Espagne et le -Portugal) ce que la mort du roi devait rendre 9 ji quelques égards j plus facile. Dans cette vue ^ on envoya en Portugal sir Robert Southwell ^ un des clercs du conseil > afin qu'il pût informer le
cbinte de Sandwich des dispositions de ce pays , et on ordonna de préparer sur-le-champ leurs doubles instructions.
Cette première affaire ainsi terminée , il restait à donner , pour l'année suivante , le commande-f^ ment de la flotte , et Ton ne saurait guère douter que le Roi et le duc ne fussent déterminés à cet égard ^ au moment où ils avaient résolu de Fôter au comte de Sandwich, Cependant leur décision; ne fut communiquée à personne^ jusqu'au momeat où ils eurent fait connaître celle qu'ils avaient prise à l'égard du comte. Alors le Roi dit au chancelier que son frère et lui avaient longuement ' délibéré sur cette affaire ^ et que ce qu'ils avaient trouvé dé mieux , c'était de mettre le général et le prince Robert à la tête de la flotte > afin qu'ils la commandassent.de concert à la prochaine expédition. On trouvait beaucoup d'inconvéniens à conférer ce commandement à l'un ou l'autre tout seul y et l'on n'était pas sans quek|ue crainte qu'il n'y en eût à les réunir, inconvéniens qui deviendraient beaucoup plus graves si l'on n'avait pas soin de les disposer tous deux à saisir l'occasion qui leur était offerte, et à se trouver satisfaits dé ce choix. Ce fut encore le chancelier qu'on jugea lé plus propre à cette négociation, comme l'homme qui avait le plus de crédit auprès de tous les deux, et surtout du prince Robert , celui des deux de qui on attendait le plus de résistancel
Il n'était pas difficile de savoir ce qu'en pensait le prince Robert , qui habitait alors près du ftoi ; mais , dans les afifaii^es de cette natute y le Roi et le duc aimaient toujours mieux faire passer par d'autres Texpi^ssion de leurs désirs , que d'dToilr à les discuter d^abord eux-mêmes. Mais le général était à Londres, assiégé de la pe^te, et la chose ne pouTait lui être communiquée par lettres ; car s'il faisait quelques difficultés de consentir à ce Jxrojet y il fallait nécessairement Fabandonner.
D'après ces coifisidérations , on résolut d'abord que le chancelier disposei'ait le prince Robert, et qu'ensuite on manderait le général à Oxford, lious quelque prétexte qui ne pouvait manquer de Èe présenter. Le prince , quoiqu'il eût beaucoup ini0ux aimé commander seul, consentit volontiers à te que désirait le Roi. Aussi, le Roi et le duc s'entretinrent avec lui , en détail > de tout ce qu'il y avait à faire. On fît dire ensuite au général « qu'il était nécessaire que le roi conférât avec fc lui de quelques propositions qu'on lui fesait ce relativenient aux vaisseau]^ des Indes orien* « taies, » doht> à cette époque, la vente n'était pas ^ntore conclue, «i On l'engageait donc à partir i< de Londres , un certain jour , le matin de trèsce bonne heure, dans la matinée , car on était au i< cœur de l'hiver, et à venir avec sa voiture jus- « qu'à Beacons-field , où il trouverait une autre « voiture prête à le Recevoir , et ensuite une autre
u à une autre statîoa; «q sorte qu'il pourrait sans i( peine arrÎTer à Oxford lesoir dm même jour. » Le Roi le reçut lres*^acieasement, ainsi qu'il le méritait; mais comme il n'avait pas la moindre idée de la vraie raison pour laquelle on renvoyait chercher^ ni Sa Slajesté, ni le due ne voulurent lui en parler, pensant que cela ne lui serait •pas agréable. Ils laissèrent donc la chose à ménager à l'adresse du ckancelier, en qui, comme on l'a déjà dit, le général passait pour avoir une grande confiance*
Le lendemain matin il entra en conférence avec lui, et, après quelques discours généraux, lai dit ce que le Roi avait disposé du comte de « Sandvirich pour d'autres fonctions, ce qui ne « paraissait pas lui déplaire^ et qu'il fallait t maintenant penser à le remplacer; qu'il n'y i( avait aucune espérance de paix , mais qu'au « contraire la France se préparait à s'unir étroi- « tement aux Hollandais , et que la flotte fran* «< çaise serait certainement prête à faire sa jonche tion avec eux au monsient où ils se mettraient « enn^r ; » car, en effet, les ambassadeurs français avaient alors pris leur congé; a qu'il était « fort à craindre que les Danois n'entrassent dans cr cette coalition, et qu'à moins d'une extraori< dinaire diligence que permettrait difficilement « la continuation de la peste , tous nt)s ennemis « seraient en mer avant nous. » Le général ré-
pondit aussitôt «r que personne n'était aussi proie pre à ce commandement que le prince Robert, c( qui connaissait bien la mer, et avait le courage Cl nécessaire çn de telles occasions, a / Le chancelier lui dit « que le Roi avait grande a cpnfiance dans Tattajchement et Tincontâtabie ff courage du prince Robert, mais qu'il n'était « pas bien sûr que la promptitude de son caracu tère et la vivacité de ses passions ne le missent tf quelquefois dans le cas d'avoir besoin des coq* « seils et des secours d'un àmi , son ^al en pou- » voir. Il avait donc cherché quelque personne (c qu'on pût lui associer pour faire ainsi de deux « hommes un seul amiral. » Le général ne répondant pas sur-le-champ, le chancelier continua en disant « que le Roi avait bien jeté les yeux sur M la personne qui lui convenait , mais ne voulait « pas lui en parler avant de savoir de manière ou « d'autre si la proposition ne lui en serait pas c< désagréable ; qu'ainsi donc , c'était lui qu'on « avait chargé de s'en informer^ et que la perce sonne que le Roi avait en vue n'était autre que « le général lui-même; que lorsqi^'il commance derait la flotte conjointement avec le prince «r Robert , Sa Majesté croirait avoir fait y autant M qu'il était en elle, tout ce qu'il y avait de mieux c< à faire , et , pleine d'espérance , s'en remettrait, « pour le reste ^ au Tout-Puissant. Il lui dit qu'il u croyait s'être conduit avec lui en ami ^ en Tins*-
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(f truisant simplement et sans détour des inten-^ « lions du Roi ^ et que bien que le secret ne fiit « coiinu de personne que du duc d'York , cepen- « dant on était allé assez avant auprès, du prince « Robert^ pour être certain qu'il était prêt à se H rendre aux désirs de Sa Majesté. Il le pria donc « enfin d'agir avec lui en ami y de lui dire fran^ « chement s'il ne se souciait pas de cet emploi ^ « et que , dans ce cas , il se chargeait d'empêcher K que la proposition lui en fût faite ^ et que^ ni « le Roi^ ni le duc> ne lui en sussent mauvais « gré. »
Le général parut réellement surpris et assailli d'une foule de pensées. Après quelques momens de silence^ il pria le chancelier « de ne pas croire << qu'il se présentât dans son esjprit la moindre « répugnance à se charger des fonctions qu'on lui « proposait; mais le discours, du chancelier lui ^ avait £Eiit naître plusieurs idées dont il voulait ^ lui rendre compte. Il lui dit que , pour sa part , ^ il serait enchanté de quitter Londres dès le « lendemain , et se croirait beaucoup plus en (f sûreté au milieu d'une bataille contre les Hol- « landais^ que dans le poste oii il était alors ^ el * où chaque jour il voyait mourir plusieurs per- ^ sonnes autour de lui et sous ses yeux^ et qu'il « croyait avoir mieux servi le Roi en restant à ^ Londres 9 qu'il ne l'aurait pu faire en aucun « autre lieu. Il croyait donc que si la maladie
<< continuait ^ ce qui était assez Traisembiable, « car on n'yxVoyait guère de diminution. Sa Ma- « jesté devait juger sa présence aussi nécessaire « à Londres , qii^le Teùt jamais été. » Le chancelîer répliqua « que Sa Majesté avait prévu le « cas, et était <léterminée , s'il en arrivait ainsi, ' i< à le prier de demeurer où il était , plutôt que 4c partout ailleurs, quelqu'affligée qu'elle fill de c< l'exposer à un si grand danger. Mais qqe Sa « Majesté espérait de la miséricorde de Dieu, « qu'avant la fin de l'hiver , il cesserait de nous i< visiter aussi sévèrement, et que c'était là ce ce q^ii l'avait engagé à le désigner pour la flotte « dont le succès était si important au bonbêar «r de Sa Majesté et à celui de son royaume. »
Le général répondit sans késiter, « que quant « à cela , il était si disposé à accepter que, si le i< Roi le désirait, il servirait de très-bon cœur <c sous les ordres du prince Robert, m A quoi l'autre répondit avec aussi peu d'incertitude, K que le Roi n'y consentirait jamais ; )i et ils se résolurent donc à aller sur-le-champ trouver le Roi, afin d'informer Sa Majesté et le duc d'une chose qui devait leur causer une si grande «atis* faction. Tandis qu'ils y allaient, le général lui dit en souriant w qu'il allait lui apprendre la véri- « table cause du moment d'hésitation qu'il avait « témoigné lorsqu'il avait commencé à lui parler « de cette affaire^ et qu'il était nécessaire que,
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ti lorsque tout serait convenu avec le Roi, le duc « et le prince Robert, ce qui le regardait den meurât un secret, et qu'on crût que le prince fc Robert commandait seul , car si sa femme ve- « nait à l'apprendre avant qu'il eût pris soin de « Vy préparer par degrés , il avait à craindre w des emportemens qui lui seraient très-fâcheux; « mais qu'il saurait bientôt l'y disposer, et, pen- '( dant ce temps , ne négligerait rien de ce qui « était nécessaire à la promptitude d^ service. » Le Roi , le duc , le prince et le général se consultèrent donc sur tout ce qu'il y avait à faire; deux jours après il retourna à Londres, aussi vite qu'il en ét^ît venu, et accompagné de sir George Cdrtéret , trésorier de la marine ; «t on donna taus les ordres nécessaires pour la vente des vaisseaux des Indes orientales , sur laquelle devaient se faire les fonds nécessaires à la flotte. Le parlement s'était maintenu^à ftcford , dans l'excelleAte harmonie que le Roi lui avait demandée, et il n'était presque aucun des désirs de Sa Majesté auxquels il n'eût concouru avec empressement, en sorte que jamais parlement n'avait si complètement sympathisé avec Sa Majesté. Il avait passé, dans cette courte session, plus d'actes ten-* dant à l'honneur et à la sûreté du Roi , qu'il n'en »vait été passé dans aucune autre ; cependant elle donna naissance à un précédent de la nature la plus fâcheuse , pernicieux dans le moment , au-
tant qu'inusité par les circonstances qui raccompagnèrent y et dont les conséquences devinrent ensuite extrêmement nuisibles; en sorte qu'il ne sera pas hors de propos de faire connaître ici cette affaire en détail.
Le lord Arlington et sir William Coventry, étroitement unis dans les mêmes projets et particulièrement contre le chancelier ^ désiraient grandement trouver quelque moyen de changer la marche des conseils du Roi ; ce qu'ils ne pou^ vaient guère tant que les mêmes personnes demeuraient dans les mêmes emplois. Le chancelier était celui qu'ils détestaient le plus; cependaot ayant toujours témoigné au Roi y bien que trèsfaussement, la plus grande estime pour lui» ils ne savaient guère comment l'attaquer. Us formèrent donc le dessein d'écarter le trésorier^ aussi las de son emploi et de la cour qu'on Ty pouvait être de lui ; mais il jouissait d'une si grande réputation , sa sagesse était tellement hors de doute , son intégrité si avouée y qu'ils savaient bien ne pouvoir le toucher par aucun de ces côtés. Le Roi lui-même avait pour lui de l'affection et du respect y bien que depuis quelques années il le crût moins actif, et par conséquent moins propre à l'adnlinistration qui lui était confiée, que dans l'opinion de tous ilne l'était réellement. Les hommes dont je parle avaient, depuis long-temps, insinué à Sa Majesté a que les affaires de L'écbi-
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(f quier étaient extrêmement mal conduites , en « raison des iafirmitës continuelles du trésorier^ « qui, cintre la goutte et la pierre , se trouvait r( hors d'état de vaquer aux pénibles fonctions (c de son office ^ et laissait toutes choses dans les^ « mains et sous la conduite de spn secrétaire sir (( Philippe Warwick. » Il se fiait , en effet , beaucoup sur sir Philippe, et avait de grandes rai-^ sons de s'y fier; car sa réputation était, sur ces deux points, aussi éclatante que générale. Ils s'aidaient, dans leurs imputations , du secours de lord Ashley, excellent pour inspecter ce qui se passait dans les emplois des autres , et qui n'était pas satisfait de voir sir Philippe Warwick plus en crédit que lui auprès du trésorier, et ses conseils plus suivis. Les deux autres lui avaient artificieusement insinué qu'il ferait un beaucoup meilleur trésorier que soâ oncle. Tant qu'il les crut de bonne foi, non-seulement ils obtinrent de lui de leur fournir des matériaux pour agir contre le trésorier , mais de saisir les occasions de suggérer au Roi les mêmes idées ; mais lorsqu'il découvrit qu'ils ne songeaient à rien moins qu'à faire leurs affaires, il se retira de cette intrigue, bien que , sur tout autre point , il fît cause commune avec eux.
Le Roi se laissait aller trop facilement à donner, sur son revenu , des assignations qui le mettaient ensuite hors d'état de satisfaire à des ob-
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jets beaucoup plus nécessaires ^ et à accorder des concessions de baux ou de fermes qui^ bien qu'elles eussent quelquefois pour objet des gens très-mé-" ri tans 5 n'en étaient pas m^ius fort incommodes ensuite dans toutes les mesures qu'on pouTait avoir à prendre^ Le trésorier était très-souyent obligé de s'opposer à l'exécution dç ces concessions; et^ d'ordinaire 9 le Roi ^ lorsqu'il l'ea iûformait et l'instruisait des raisons^u'il avait eues pour le faire ^ en était extrêmement content ^ et, comme on l'a déjà dit^ se débarrassait souyent des impertinences de beaucoup deces gens^^i leur signant des warrants pour les porter au trésorier^ espérant bien que lui ou le chancelier les arrête^ raient au passage; cependant celja faisait crier > et le nombre des g^s à qui on. avait donné oo* casion de s'en plaindre était trèsrconsidérable. Il pe leur fut pas difficile d'obtenir de l'appui cbest quelques autres ^ qui désiraient (c qu'on regardât ir comme une grande arrogance et une étrange (c audace , de la part d'un suj^t ', de s'opposer à « l'eflèt d'une signa^ture du Roi, et de rendre « ainsi les faveurs et la libâ:alité de :Sa Biajesté (f parfaitement inutiles si m ne s'était d'abord « proçii^ré l'approbation ou le consenieii^ent du « ministre.» Le manque d'argot étai^ YÎsiU^ 9 quoiqu'on en eût lei^é beauicpup. Us travaillèrent à persuader au B^i que cela ymsàt de l'inkabileté ou de l'inactivité du t]::ésorier> qu'on a<^ablait;
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sur ce poiat^ de déâagretneos et de dégoûts, lui qui avait si souvent présenté au Roi le détail de^ recettes et des déboursés 5 lui demontraut clai-^ re«Q6Dt de combien sa dépense excédait ses revenus^ et combien il lut serait impossible^ s'il ne consentait à la borûer , de suffire à ses vérittables besoins. Mais c'était rni sujet désagréable ^ qwi ouvrait contre lui plus de bouches qu'il ne lui était ensuite facile d'en fermer.
Sir George Downing, dont on a déjà parlé plus d'une £ois^ homme d'un esprit très-remuant^ remfdissftit, depuis qudques années , les fi»nc«* tioQS de pajeur à l'échiquitt* ; il entendait assez bi^ la nature du reveni:i et la marche des recettes pour que ceux qui s'y entendaient moins <{uelai le regardassent comme profondément habile ^ et pensassent qu'il ne pouvait proposer aurcuDe réforme qui ne fut parfaitement convenable ^ praticable. Il ne laissait, pas d'avoir perdu, df puis quelque temps , sur les droits pécuniaires de son emploi y qui se trouvaient diminués par les assignations faites aux banquiers immédiate-firent sur la recette , sans que l'argent passât par les payeurs ; en sorte que ceux-ci recevaient bien <^ qui leur était légitimement dà^ mais non pas ce ^'ils auraient perçu si l'argent avait passé par leurs mains. U était membre du parlement et orateur très-aboodant y et voulait qu'on le crût plus habile sur les affaires de commerce qu'amcun
négociant , et plus profond dans les mystères de quelque profession que ce f&t, qu'aucun de ceni qui l'exerçaient. Cette espèce de babil réussit toujours auprès de la multitude ^ qui ne renferme pas un grand nombre de gens instruits sur plusieurs sujets 9 et prend toujours plaisir à yoir dérouter ceux qui pensent les connaître. Aussi aimait-on beaucoup à entendre sir George Downing attaquer^ sur leur ignorance ^ des hommes qu'il faisait seulement sourire de la sienne.
Il était fort agréable à sir William Coyentry ainsi qu'à lord Arlington , et très-empressé à les informer des fautes oudes erreurs qui pouyaient se commettre à la trésorerie ^ et à leur proposer des moyens de réforme. « Tout le mal Tenait , <( disait-il , du pouvoir illimité du lord tréso- H rier ; comme il ne pouvait sortir d'argent du « trésor sans un ordre spécial de sa part, et c< que cet ordre était la seule règle suivie dans « les payemehs, il s'ensuivait que^ le Roi eûtcc il été dans le dernier besoin d'argent ^ on ne lui « en aurait pas donné sans le warrant du lord tré- « sorier ; » ce qui , aux yeux de gens qui n'en savaient pas plus qu'eux , se présentait comme une très-grande inconvenance. « Mais on pouf< vait, disait-il , insérer dans le bill de subsides ^ (( qui devait passer à la chambre des communes , (c une clause capable de prévenir cet inconvé- (( nient , en ordonnant que l'argent du Roi ne
« serait payé qu'aux personnes et pour les objets « désignés par Sa Majesté. ») Il assurait « que sur u cet acte du parlement on ayancerait beaucoup « plus d'argent que n'en pouvait procurer le Crète dit des banquiers ; » car il prévoyait bien que ce serait là l'objection qu'on ferait naturellement contre la méthode qu'il pro*posait.
Il leur présenta ses raisons d'une manière si plausible qu'elles leur plurent extrêmement , et elles convenaient si bien à quelques unes de leurs vues, qu'ils ne surent ni ne voulurent considérer le revers de la médaille > et mirent beaucoup de soins à empêcher que ce projet n'éprouvât aucun, obstacle. Us sentaient bien que^ si la chose venait à la connaissance du chancelier, il s'y opposerait^ à cause de la nouveauté et des conséquences qui pourraient en résulter, et que si le trésorier en <^ait instruit , il ne consentirait pas à laisser ravaler ainsi ses fonctions. Us en parlèrent donc au Roi comme d'une chose très<«importante pour son service , si on avait soin de la conduire secrètement ; et l'auteur du pr^ijet , parleur infatigable , fut chargé d'informer Sa Majesté de. l'accroissement de bénéfice qui résulterait pour elle de là méthode qu'il avait inventée , et des nombreux inconvéniens qu'elle préviendrait.
Il présenta au Roi plusieurs idées tout-à-fa ît propres à flatter quelques unes des siennes. On ne devait plus avoir besoin pour faire sortir l'ar- 5. 25
gent de toutes ces formalités de warrants et de sceau-privé ; les sommes seraient ordonnancées et payées sans qiie.le trésorier en fût instruit, ce qui devait être infiniment commode. Cependant, sans compter le mal de Tinnovation et la violation de l'ancienne règle , d'où il résulte toujours beaucoup de. maux qu'on n'avait pas prévus, il y avait de grands inconvéniens y même à ce qu'ils regardaient comme des avantages. Après en avoir conféré avec eux trois , l'avis plut tellement au Roi qu'il se résolut de n'en parler à aucune autre personne, et ordonna que lorsqu'on porterait à la chambre le bill de subside qui devait être , comme. on l'a dit, de la somme
de (i)sur la proposition de former le comité,
Downing proposerait la clause qu'il avait rédigée et lue au Roi, ainsi qu'aux deux autres. Comme on prévoyait bien l'opposition qu'elle éprouverait de la part d'un grand nombre de ceux qu'on connaissait pour être très-afiectionnés au service du Roi , il était autorisé à les prévenir en secret
(i) Glarendou a laissé la àomme en blanc ,^ce qui signifie probablement qu'elle fut laissée en blanc dans le bill présenté 9 à ce qu'il paraît, cette fois , par les ministres du Eoi. On se rappelle , en effet, que , dans son discours d'ouverture à la session d'Oxford , le chancelier dit que le Roi laissait au parlement à juger de ce qu'il y avait à faire. Ce subside
fut de 120,000 livres.
( Note de V Editeur. )
que sa proposition ayait Tapprobation de Sa. Majesté. .
Vers le temps où l'on devait porter le bill à la chambre , ils y travaillèrent l'opinion par d'amères et insolentes invectives contre les banquiers, qu'ils traitaient de fripons, de sangsues, etc., et accablaient de tous les reproches dont on pourrait accabler les hommes les plus détestables, cherchant à les faire regarder comme la cause des embarras du Roi et de la disette d'argent qui se faisait sentir dans tout le royaume. Ces propos étaient accueillis avec faveur , comme le sont toujours les accusations individuelles, et tQus les gens qui possédaient le talent de noircir, les choses et de faire le mal encore plus grand qu'il n'est réellement , se laissèrent aisément ea-^, gager à les seconder. Les banquiers n'étaient pas plus de cinq ou six, tous aldermen ou ayant payé comme tels, et dont quelques uns avaient été lordsmaires de Londres. C'était une classe d'hommes qui s'Aaient élevés du temps de Çromwell, et dont on n'avait jamais entendu parler avant les derniers troubles jusqu'au moment où le commerce de l'argent avait passé entre les mains des gens d'affaires. Us étaient, pour la plupart, des orfèvres , et tellement connus pour leur richesse et leur bonne renommée , qu'on leur aurait confié toul l'argent du royaume. j
Depuis l'époque du retour du Roi , quoiqu'on
eût accordé des sommes fort considérables ^ on avait eu tant à payer sur-le-champ pour le licenciement des troupes de terre et de mer^ que Fargent y ne pouyant être recueilli qu^ de six mois en six mois > ne suffisait pas aux inévitables be— soins du moment. Il avait fallu trouver , en peu de jours 9 deux ou trois cent mille livres avant de commencer à licencier l'armée ou à congédier les marins ; chaque mois de retard accroissait les charges à un point inconcevable ; on ne put alors avoit* recours qu'aux banquiers^ ce qui mit les ministres du Roi en relation avec eux^ et ils en furent si satisfaits qu'ils ne cessèrent de les déclarer « nécessaires aux affaires du Roi ; tellement ce qu'ils ne savaient pas comment on les aurait H pu conduire sans leur secours. ))
Voici de quelle manière on traitait avec eux. Aussitôt qu'un acte du parlement avait passée le Roi envoyait chercher les banquiers , car on ne traitait jamais avec eux qu'en présence de Sa Sf a jesté ; alors le trésorier , accompagné des mînistres du revenu , et ordinairement du chancelier et autres membres du conseil , faisait au Roi le détail des besoins les plus pressans pour le moment, soit qu'il s'agît de licencier les troupes, de congédier des marins, ou de mettre des flottes en mer ; ce qui devait se iaîre tout à la fois et non par parties ; si bien qu'on pouvait aisément prèvolr de combien d'argent comptant on aurait
DE LORD CLARBNDON. SSy
besam. Cet exposé fini^ on faisait entrer ieii baà<^ quiers et on leur disait « que lé Roi avait besoin^ « à tel jour marque > de telle somme ' d'argent « comptant 9 qu'ild connaissaient Facte du parle* « ment y et pouvaient ainsi déterminer ce qu'iU <c étaient en état do. prêter au Roi et de quelles « sûretés ils voudraient se contenter. » Sur quoi l'un disait qu'il pouvait , au jour fixé , feurâiir cent mille livres y un autre plus , un autre moiits^y selon qu'ils se trouvaient en Ibnds', car ils n'ér taient pas associés ^ ^ chacun fournissait selon ses moyens. Us demandaient huit pour cent^ ce qui n'était pas déraisonnable y et ce que le Roi c6n-^ sentait à leur accorder; mais^ après en avoit plus mûrement délibérd entre etâ , ils jugèrent devoir retirer leur demande comme pouvant touiv ner à leur désavantage, et laissèrent le taux àt l'intérêt à la générosité du Roi y déclarant qu'ils ))ayaieiit $ix pour cent de l'argent qui leur était confié 9 ce qu'on savait «tre vrai;
Ils demandèrent alors qu'il leur fût donné > par le \otà trésorier, une assignation sur le premier argent qui rentrerait , en vertu de l'acte du parlement ou de quelque article de cet acte , ou bien des bons sur leis fermiers des douanes ou de l'excise , ou sur les autres branches de revenu les moins chargées. Ils avaient la parole du Roî et du trésorier qu'on leur tiendrait exactement ce qu'on leur |>in) mettait ; car, quelle que fût la
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sûreté qu'on leur aurait donnée y il était toujours au pouToir du Roi ou du lord trésorier de détourner à d'autres emplois ce qui leur était assigné. Il est donc parfaitement sûr que leur confiance dans la justice du Roi et la réputation non contestée d'honneur et de droiture dont jouissait le lord trésorier y était le véritable fondement du crédit qui donnait à Sa. Majesté les moyens de pourvoir aux besoins de ses affaires* Sa Majesté traitait toujours très-gracieusement ces banquiers y qu'il regardait comme de fort bons serviteurs; et tous ses ministres voyaient en eux des gens très-honnêtes et très-utiles. De cette manière 9 pendant plusieurs années après le retour de Sa Majesté^ et jusqu'au commencement de la malheureuse guerre de Hollande y les dépenses publiques se firent peut-être avec trop de facilité > ce qui peut les avoir rendues plus fortes sur quelque point; et personne ne songeait à ouvrir la bouche contre les banquiers j qui tous les jours augmentaient de crédit et de réputation^ et avaient à leur disposition tout l'argent du pays.
Le procureur-général apporta y selon l'usage y le bill de subside ^ dans la forme légale usitée pour les bills d'impôts. Aprè$ Ja seconde lecture et lorsqu'on l'envoya au comité^ Downing proposa Sa clause 5 tendant à ce que « tput l'at^ent qui de- « ' vait être levé par ce bill s'employât atux objets
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« pour lesquels il était destiné^ c'est-à-dire à sou- « tenir la guerre , et ne pût, par quel qu'autorité « que ce fût, en être diverti pour d'autres emplois. » Il ajoutait à cela beaucoup d'autres clauses si monstrueuses que le procureur-général et plusieurs de ceux qui veillaient avec le plus dç soin aux intérêts du Roi se déclarèrent contre cette clause,comme conduisante une république et nullement propre à une monarchie. On fit observer <r que la dernière rébellion avait commencé par c< un changement dans la manière de payer Tarer gent accordé par l'acte du parlement , que les (f personnes chargées de le recevoir n'avaient pas ce manqué d'appuyer cette mesura sur des pré- « textes extrêmement plausibles , et qu'elle avait c< fourni de l'argent pour aider à la rébellion , a tandis que le Roi s'en était trouvé entièrement ce dépourvu pour se défendre.. Aussi Crdmwell K avait-il eu la sagesse de ne jamais permettre « qu'on insérât dans les actes du parlement auic cune clause pareille., ou que le produit des « impositions fût appliqué à d'autres usages que « ceux qu'il lui donnerait , ou par d'autres ordres « que les siens. » Ces raisons et plusieurs autres , que n'avaient pas prévues les auteurs du projet, auraient fait rejeter absolument la clause, si Downing et sir William Coventry n'avaient été trouver le procureur- général et tous ceux qui parlaient contre le projet, et ne leur eussent as-*
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8urë « qu'il atait été présenté par les ordres ^tt c< Roi ^ et pour des motifs bien conous de Sd ir Majesté. » Alors ils consentirent à ce que la clause Alt'discutée en comité^ en demandant toutefois que Fon corrigeât et amendât telle ou telle expression.
Dans Taprès-midi^ le Roi envoya chercher le procureu]>-géaéral^ et lui défendit de s^oppôser davantage à cette clause^ lui disant qu'elle avait été proposée dans la vue de son service. Inutilemen! cêluî-ci voulut lui représenter les fâcheux ïncon- Véniens qui devaient nécessairement en résulter ; il eu était que le Roi ne se souciait nullement de prévenir , comme ta diminution du pouvoir de quelques hommes auxquels il en trouvait trop y et d'autres dont il ne voulait pas qu'on lui parlai. Il répondit seulemeht « qu'il supporterait «les inconvéniens que icette ' mesure pourrait (( avoir pour lui , en raison des avantages qu'il « en retirerait et dont il n'était pas encore tétnps (c de parler aux autres membres de la eh'ambre (T djes communes ^ qu'il ne cr<^ait pas en état de fc discuter la chose avec lui. »
Il s'étendit beaucoup surcettenouvelle méf hode, disant « qu'elle encouragerait fort â prêter ai< ir gouvernement , parce qu'elle rendrait le remii boursen^nt avec intérêt si certain et si fixe que k rien , dans le toyaume ^ n'offrirait des gai'aD- (( ties aussi sûres^ puisqu'il ne serait au- pouvoir
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« àt persôone de faire que l'argent prêté de- (f mainiut payé aTahi celui qiii4^aurait été hier; (( mais que tout serait acquitté par ordre ^ et (( qu^ainsi l'échiquier , maintenant en banque- « route et sans aucun crédit, obtiendrait promp- « tement une telle réputation que chacun vou- « drait y déposer son argaat et qu'il espérait « qu'eu peu d'années, par la méthode proposée , « il ferait , de son échiquier , la meilleure et la <f plus grande banque de l'Europe; que lors- « qu'une fois la chose serait bien comprise, toute « l'Europe y porterait son argent à cause des « bénoficea qu'oîi serait certain d'en tirer et l'in- « dubitable sûreté du paiement. » Tels étaient les discours dont sir George Downing avait amusé le Roi et ses deux amis. Parce qu'il avait passé plusieurs années parmi les Hollandais , il voulait qu'où le crût instruit à fond de toute leur méthode d'administration , et se promettait d'élever l'échiquier au nàême degré de crédit que la banque d'Amsterdam , dont 11 prétendait très-bien connaître l'institution, et voulait prouver que les avantages; dont elle jouissait seraient bientôt transportés en Angleterre, assurant ^ que toutes les ^< nations enverraient bien plutôt leur argent à « l'échiquier' qu'à Amsterdam, à Gênes ou a Vew nise. » Mais , ce dont on ne saurait s'étonner assez , l'enivrement de ces nouvelles idées fut tel qu'il devint impossible de faire entendre au-
cune raison contraire. Le Roi ^ d'après ces don* nées et sur l'avis des conseillers dont j'ai parlé f se persuada qu'il avait réorganise toute l'administration de son trésor ^ à la tête duquel il résolut de ne plus avoir d'officier supérieur. Mais il renferma-dans son cœur cette dernière partie de son projet^ sans le communiquer à personne qu'à ceux avec qui il l'avait formé. Ceux-ci ne voulaient pas voir que la république elle-même devient garanti des fonds déposés dans sa banque et qu'il faut qu'elle périsse avant cette garantie; ce qui ne peut exister dans une monarcbie où la seule parole du monarque peut^ comme cela est devenu depuis trop évident , détruire toutes ces garanties apparentes en annulant les assignations données sur tel ou tel acte du pr*lement , aux époques qu'auront exigé les besoins du moment. Mais alors on né voulut pas admettre une telle possibilité. Ainsi donc > comme on savait que toute opposition déplairait au Roi , il n'y en eut aucune à la chambre des communes. On ne fit d'amendement que pour corriger quelques absurdités dont ne s'étaient pas aperçu les auteurs du projet et qui eussent y au fait , mis obstacle aux vues mêmes qu'ils se proposaient. .11 fut donc envoyé des communes à la chambre des pairs ^ pour obtenir spn consentement.
Les bills relatifs à des levées d'argent s'arrêtent rarement long-temps à la chambre des pairs;
comme d'après un usage dont les communes se sont fait un privilège, ils sont toujours présentés d'abord à cette chambre où ils subissent une longue discussion , lorsquMls y ont été convenus , ils ne font, en quelque sorte , que traverser la chambre des pairs où ils sont lus deux fois et discutés pour la forme en comité où on y fait rarement aueun changement. On remplit seulement les blancs laissés d'ordinaire pour que les pairs prononcent eux-mêmes sur quelques taxes person nelles qui leur sont imposées. Cest là communément le seul amendement qu'ils fassent aux bills ; en sorte que la minute envoyée par les communes devient ordinairement l'acte même du bill que l'on présente au Roi pour obtenir l'assentiment royal. Cependant on ne peut nier raisonnablement que tous les bills de subsides , comme l'excise, l'impôt sur les cheminées, ou quelque autre taxe que ce soit, ne soient un don de la chambre des pairs tout aussi bien que de la chambre des communes ; et qu'ayant besoin, pour devenir valables , du consentement de cette première chambre aussi bien que de l'autre, les lords y peuvent changer tout ce qu'ils regarderont comme contraire au bien du peuple. Mais comme la chambre des communes représente immédiatement le peuple , on la présume mieux instruite des charges qu'il peut supporter ou est disposé à subir, et l'on suppose ses offres propor-
tionnées à ses moyens. Aussi la chambre des lords a-t-elle coutume ^ coiqme on l'a dit^ de ne ps arrêter ces bills au |>assage> et à plus forte raison de ne rien diminuer sur ce qu'ils offrent au Roi. On pouvait remarquer^ dans ce parlement^ la promptitude que la crainte de la maladie et le désir de se séparer apportaient à toutes les affaires. Ainsi donc , aussitôt que le bill de subside eut été envoyé aux lords , plusieurs membres de la chambre des communes quittèrent la ville, pensant n'avoir plus rien à faire; car on croyait généralement que y lorsque cet acte aurait passe ainsi que le reste de ceux qu^on avait préparés, le Roi prorogerait le parlement. Cependant la nouveauté de l'acte surprit tellement les loris qu'ils crurent nécessaire d'y apporter une se'rieuse délibératiorï et ne mirent pas, à l'adopter, leur promptitude ordinaire. Il se trouva par mat heur que le froid terrible qu'il faisait alors retenait le lord trésorier dans sa chambre, de peur de la goutte, et le chancelier en était trayaillé i ce point qu'il était obligé de garder le lit , et m l'un ni l'autre n'avaient eu avis de: cette affaire. Plusieurs d«s lords vinrent les. avertir de la nou* yelle ci9i:^,^ét quelques uns d'-eux allèrent an Roi-pour li^i faire comprendre le préjudice qu'elle lui appoirt^earait , couvraiït de blâme^la main malheureuse d'où avait pu sortir ud pareil projet. Le lord Aabl^y , chancelier de l'éebiquîer, ci
qui avait fait partie de la première cabale oii ^tait né ce plan de reforme , soit qu'alors il fût blessé de n'avoir pas été assez initié dans la partie la plus secrète' du projet , ou de ce qu'on n'y avait pas assez soigné ses intérêts , s'éleva avec ▼iolence , soit en public , soit en particulier , contre la clause , et la fertilité de son esprit lui fournit plus d'objections , lui fit découvrir un bien plus grand nombre de conséquences pernicieuses, qu'il ne s'en était encore présenté à personne. Il effraya tellement le Roi que Sa Majesté consentit à ce que l'affaire fût discutée en sa présence. Comme le chancelier était dans son lit^ on pensa qu'il fallait tenir la conférence chez lui^ et le trésorier qui , bien qu'indisposé et craignant la goutte ^ avait cependant l'usage de ses jambes , ne demanda pas mieux que d'y venir avec Sa Majesté , mais saus supposer le moins du monde que la mesure fût au fond contre lui.
Le Roi fixa l'heure du rendez-vous ; il y assista avec son frère , le chancelier dans son lit , le lord trésorier, le lord Ashley, le lord Arlington et sir William Coventry. L'avocat et le procureur-général y furent aussi présens pour rédiger les changemens qu'on pourrait trouver à propos de feire. Sir George Downing s'y trouvait également , et le Roi ne doutait pas qu'il ne fût en état de. répondre à toutes les objections qui pourraient être faites. Le chaideelier n'avait pas
vu la clause où était contenue toute l'innoTation , car les autres parties du bili étaient conformes à l'usage ordinaire^ etle trésorier neFavaitlu qu'une heure ou deux avant celle de la réunion. Le lord Âsliley ^ qui l'avait entendu lire dans la chambre des pairs et avait observé ce qu'en pensait la chambre , ouvrit donc la conférence par des observations sur la nouveauté de la mesure et les fâcheuses conséquences qui devaient inévitablement en résulter; sur quoi il appuya avec beau-' coup de clarté et des raisonnemens d'une grande évidence 9 se disposant à y ajouter quelques réflexions assez vives contre les auteurs d un semblable projet.
Mais le Roi l'arrêta en déclarant « que quel- « que chose qui se fût fait dans le cours de cette « affaire , tout avait été de son aveu , et que c'é- « tait sur lui que devait porter tout le blâme « qu'il paraissait qu'on n'était pas disposé à lui t( épargner. 11 avoua qu'il était, dans son opinion, u si parfaitement convaincu que la méthode pro- (( posée lui serait infiniment avantageuse et trèsu profitable à tout le royaume, qu'il avait conc( verti plusieurs personnes de la chambre à qui « elle avait déplu d'abord ; que, depuis que Tacte « était à la chambre des pairs, il en avait causé « avec plusieurs des lords qui y paraissaient le « plus opposés, et qu'il se croyait certain d^avoir (( donné , à quelques uns d'entre eux, de si bonnes
« raisc^ns 9 qu'ils avaient changé d'opinion et ces- « saient d'y mettre d'obstacle. Il avoua cepen- (( dant que d'autres persistaient dans leur oppose sition et lui avaient présenté des argumens « auxquels il n'avait pas pensé d'abord ^ ,et aux- « quels ^ dans le fait> il ne se sentait pas en état a de répoiidre* Il désirait donc qu'ils s'appliquasu sent à lui faire connaître leurs plus puissantes « objections y telles qu'ils les avaient alors dans *M l'esprit, ou qu'elles pourraient leur survenir, « et qu'ils avisassent aux meilleurs moyens de ff remédier aux inconvéniens prévus, par des « amendemensqu'on proposerait dans la chambre « des lords , et auxquels il ne doutait pas que les « communes consentiraient. »
La première obection fut (r la nouveauté , tou- « jours dangereuse dans les cas de cette nature. « On rappela ce qu'on a déjà dit du commente cément de la dernière rébellion , facilitée par . w la mesure qu'on avait prise de détourner l'ar- (f gent de son cours accoutumé. On fit observer que « loi^qu'une fois on aurait admis une semblable « clause, le Roi aurait ensuite peine à obtenir ff qu'on en écartât d'autres du même genre; que, « de cette manière , Sa Majesté ne serait jamais « maîtresse de son argent ; que les ministres du « revenu ne seraient pas en état d'assigner les « sommes nécessaires pour défrayer les dépenses << casuelles , de quelque nature qu'elles fussent ;
« que raulorilé du tresorîet* et du chancelier u de Tëchiquier passerait entre les mains des t< payeurs^ officiers subordonnés^ et qui jusqu'au lors n'avaient eu autre chose à faire que d'agir u d'après les ordres immédiats de leurs snpécc rieurs ; et que , bien qu'il y eût à l'échiquier « quatre payeurs égaux en autorité ^ sir George ce Downing ferait bientôt arriver à lui seul toutes u les recettes , et que les autres ne recevraient « tt ne payeraient que selon qu'il Voudrait bien c< le leur permettre. »
Le Roi avait naturellement si peu de respect et d'estime pour les vieux usages y et méprisait tellement les règles , les formes et les institutions anciennes , que le reproche de nouveauté était toujours à ses .yeux plus favorable que contraire. Il aimait beaucoup les inventions nouvelles , il les regardait comme des preuves d'esprit et d'imagination propres à faire diversion à ce respect superstitieux qui s'attache aux préceptes de nos ancêtres. Ainsi cette objection fit très-peu d'effet sur lui. Quant à la confirmation de la même clause dans les bills à venir ^ il la regardait comme nécessaire pouir l'établissement de sa banque qui devait le dédommager amplement du pouvoir qu'il perdait de disposer de son argent ; et, bien qu'on lui fit voir, par de très-solides argumens , que l'idée d'une banque était en soi une pure chimère , et que le
projet de faire une banque de Tëchiquier suppor sait que la couronne serait toujours chargée d'une dette considérable ^dont elle devrait payer les intérêts y ce qui serait d'une très-mauyaise économie. Il y ETaittout lieu d'espérer que^ lorsqu'on aurait conclu une heureuse paix et qu'on aurait pris soin , de réduire les dépendes y le Roi serait bientôt débarrassé de toute dette; cependant tout ce qu'on pouvait dire contre une banque était attribué à une pure ignorance 9 et sir George eut libre carrière pour apprendre à l'assemblée combien elle était aisée à fonder. Il développa , d'un ton dogmatique y » les moyens par lesquels « un petit nombre d'hommes habiles l'avaient f( établie en Hollande y tandis que les plus grands f< personnages en avaient désespéré et l'avaient a regardée comme impraticable. Cependant l'ofc piniâtreté des autres l'avait emporté^ et la (c banque de Hollande était devenue la force ^ « la richesse et la sûreté de l'Etat ; la même « chose , dit-il , devait arriver bien plus facile- « ment en Angleterre y et la banque n'y serait <( pas plutôt établie qu'elle deviendrait le siège « du commerce de toute la chi^étienté. ». Puis prenant tout ce qu'il avait dit pour une démonstration y il s'enveloppa y selon son usage y dans des nuées de paroles à travers lesquelles personne ne pouvait voir clair y si ce n'est ceux qui , à force 3. 24
d'avoir .entendu ce même babil , s^imaginaient le comprendre.
' On objiecta enèuite c( Finjùstice d'une pareille H clause et leè co'nséqnenccs {&dîeuses de cette' i( itijustite. ïia'touTotfdese trouvant toujours des « besoins jpresskns 9 et les flottes demandant jonr- « iiellement de houvelles dépenses, aussitôt que (( la chambré de^ communes avait passé son pre- « mier vote pôuï» le subside considérablfe qtiVle « avait accordé au Roi , ou avait emprunté sur « ce crédit de l'argent aux banquiers , et le tré- « sorier avait fait des assignations sur lès difféce rentes branches du revenu destinées ati paie- (( ment de l'armée et aux dépenses immédiates if de la maison du Roi et de la Reine, et sur w d'autres rentrées également certaines ; ne douer tant pas que cet acte du parlement ne procurât u assez d'argent pour i:*emplacer celui qu'on au- « rait employé de cette manière avant le temps a oh l'on en aurait besoin. Mais comme la H clause portait spécialement qu'aucune portion « de l'argent qui pourrait être levé ne serait ap- « pliquée au paiement des dettes contractées avant « que ce'biïl eût reçu l'assentiment royal, il se w trouvait que l'argent prêté par les banquiers, (< sûr les promesses qui leur avaient été faites, à ne leuT serait ni payé, ni assuré, et que cecc lui qti^on avait emprunté sur d'autres objets
DE LORD CLARBNDQN. Zyt
u ne retournerait pas à Tusage auquel il était M destiiie; en sorte qw Farmée et la maison cr de Leurs Majestés se trôuy^raienjE dépourvue^ « des fonds dont elles ayaient besoin ^ inconyé* c< nient sur lequel il n'était pas nécessaire d'ap-^ « payer. »
« Outre cela les banquiers avaient la pa^role «r du Roi et celle des ministres du reyenu que K tous les nouveaux bills de subsides seraient « appliqués à remplir les engagemens auxquels « ne suffisaient pas les premières sûretés qu'oi) <( leur avait données ; par suite du fléau de la <f peste ^ les assignations données sur l'excise et « l'impôt des cheminées avaient si peu rapporté^ «( et l'état de langueur où la guerre et la ma- «r rladie réduisaient le commerce avait tellement « &it baisser le produit des assignations faites «r sur les douanes , que la somme due aux banif quiers ^ qui ^ sans rat obstacle , aurait été , à « cette iépoque y fort diminuée , ne se trouvait <f guères moins .considérable qu'elle ne l'était un « an auparavant* Quand on saurait que le proie duit du nouveau subside ne devait point être « affecté au paiement de la dette contractée > ce « serait un grand crève^œur pour des gens qui ^ avaient non-setilement prêté au Roi tout leur a bien^ mais le bien de plusieurs autres milliers de « personnes et auxquels on viendrait demander « compte de tout l'argent qui leur avait été con-
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<c fié ^ et que cette invention les mettait hors d'é-^ n tat de rembourser ; on devait compter d'ailt< leurs qu'à Tavenir , quelles que fussent les « nécessités de la couronne^ il n'y aurait pour (' elle aucune espérance de trouver à emprunter, u puisqu'il ne serait plus au pouvoir du Roi laite même de donner aucune assignation sur les fc nouvelles impositions. »
La plupart de ces idées étaient si absolument nouvelles pour le Roi qu'il en fut extrêmement Iroublé , prit des banquiers l'opinion qu'il en devait avoir , et regarda tout ce qui pouvait être fait à leur préjudice comme fâcheux pour lui-même et comme extrêmement contraire à son honneur et à sa justice; mais il était clair que le principal dessein des auteurs du projet était de faire tort aux banquiers. Us ne s^inquiétaient nullement de les ruiner, et les accusaient avec amertume et sans aucune retenue « d'avoir dupé le Roi ir et de lui avoir fait faire les plus mauvais marte chés ; M tandis qu'il était clair qu'un particulier qui empruntait en Angleterre , quelque, sûreté réelle ou personnelle qu'il pût donner , se trouvait , par les frais de courtage et le renouvellement fréquent des garanties , payer tous les ans plus que le Roi ne payait aux banquiers.
Us mirent de côté le passé comnie une chose à laquelle on avait suffisamment pourvu , et assurèi^nt avec confiance pour l'avenir que leRoin'au-
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rait plus jamais besoin des banquiers , car « cet « acte ne serait pas plutôt passé que l'argent 4c Tiendrait se verser à Técliiquier plus vite qu'on « ne pourrait Texprimer; » et quand on leur dit que leur attente serait trompée, qu'il n'y Tiendrait pas de grosses sommes j et que les petites sommes ne serviraient qu'à gêner ^ en ôtant les moyens de donner , à ceux qui viendraient ensuite y des sûretés capables de les sa* tisfaire , attendu que ce qui était versé d'abord devait être payé le premier , ils répondirent avec la même assurance qu'il y avait , à leur connaissance y de fortes sommes prêtes à se verser à l'échiquier aussitôt que le bill aurait passé. La chose arriva comme on la leur avait prédite ; eux et leurs amis , pour sauver leur honneur , versèrent lo à ao,ooo livres; mais ensuite aucun autre argent ne parut se disposer à venir , et cette somme fit plus de mal que de bien en ôtani les moyens de donner des sûretés suffisantes.
Malgré leurs répliques , le Roi demeura mal convaincu sur plusieurs points qu'il n'avait pas prévus. Il regretta qu'on n'eût pas mieux examiné la chose y et avoua que Downing n'avait pas répondu à la plupart des objections. Il désira qu'on pût préparer des changemens à présenter dans la chambre des pairs ^ en forme d'amendemens^ et qui seraient transmis aux communes sans rejeter la claiise dont la base et le but lui con-
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venaient fort j pour des raisoiiis tji^B ne Youlftit pas! dire , et qui seules auraieM iû le faite rejeter. Mais le plus aisé eût été der le laisser toutà-fait de c^të; é'était ià le vfaî remède, car le projet de Tamender ouvrait la porte k tinefoule' fle discussions qtti devaient nécessairement prendre beaucoup de temps. Comme beaucoup de mçm- | bres de la chambre des commrunes et les mieux I disposes^ avaient quitte la ville, oiiils croyaient n'avoir plus rien à faire ^ il était à craindre qÀe la tiécessité de les envoyer chercher n'apportât à Taffairé dés longueurs préjudiciables à rintërét public et ne retardât la prorogation plus qa'il lie convenait auxchamblres et au Roi.
Sa Majesté résolut donc de ne point arrêter le bill dans la chambre dés pairs, et de n'y faire que de légers amendëihens tels qu'ils pussent être consentis dans les deux chambres , à la première lecture , afin de ne pas courir le risque d'aucun retard. Là chose se passa comme oiir le désirait , et le parlement fut ensuite prot'Ogé au mois d'avril suivant. -
Dans cette discussion, le chancelier, blessé de l'insolence avec laquelle Downîng défendit des choses qui ne pouvaient être défendues , et peutêtre rendu plus impatient par l'excès des douleurs que lui faisait alors éprouver la goutte , laissa échapper quelques expressions trèsr-vives contre Dovvning et sur la proposition d'entre-
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du J^oi , ^i^i;^. «vpir,c.pjpn|^nij(ï4ç^^ s^
supéri^^rs et si^ij^f j^jfçjtr . ijeçsi . le^iiirp jb^vî^, : H li4 4it:^ .'qia'il ^'tait i^rQjpfl^siye :ifHje 4e JRo^ fût biejt;i c<;..#CTvi quan^4ps:gen»dfl,SQçi état ay|tipntla jpeç- « ^î^^on de parler autant ^'il leur^-plais^it^ « )(^>(|iier> a^s Jles«pï§^Ujeuif?ït(§mps> lej IqitJ^ djji
«; dace §^w, qw. M ^o\ çr^tfj; .4^yflir, y^ j^;çpdi;p «¥ijg%pJiSr>»j.XÎH^qHftrviya;q^' ®»'iÇ^ B^ ïftftUW^ dtiQ^t CfBS.|)ûroleft, ler^h^p^elîeiîi «a^^r^^çiwç^
^s,§pi?tes4'.9^îft96ipw« iJ,4g,f^irt,pî^s 4j}^;4^s uqp ^ffaiTô d6 c^tte 'lia<tw^ >;o^^il ftî^t^itiiPpié^S pprr sonnellement iatdressë ]^arr^i|isgg;;)^4€me.d!égfL4'4 eiir^pjs lui , içe .fût; dépasser, ^fiM^;Çfi,q]»i appartenait aii/pï?hîLége .?t ^ te ç^gftif^.de ses ,£;>pcr-* tik(<is.. Le^ ,tem{}$ iaptçripçjrs. iH^^i^ieflt fo^^i #i
On ne releva ^i$)ty, pour k'mç^en^^ çg qu'il -vienait de d ire ,. et petirsaan^ xk'y. ftt :^hchho répoas^ ; maiis dos gepi* qt*ir ^e fien1^^t ^gaie^ept e<mrpable$9 jug#aieiEi^t.que a^ ],Qfl<$£iQa tombait ,4gar ïe^ieaf s«r eux , trquvwwt iWeûtât l'oçci^^iop d^irritw le ft^i ,îet,deîui4]icirfiuadçr ;« qw ]Ui cpn- M duite du ,obaiK%lier était .un affront pQur lui M .plutôt que pour DowoiDg>.qite $i un sçryiteur
u du Roi était exposé en sa présence a dé pareils ff reproches^ uniquement pour aToir> en- toute << humilité, présenté à Sa Majesté quelques ren- >r seignemeas sur les choses que l'emploi dont il f< était revêtu le mettait en éhit diercomprendre, et « pour avoir emsuitè exécuté 'et suivi les ordres ft et les instructions de Sa Majësfté elle-même^ V pek*sonne n'oserait plus éclairer le Roi sur ses « affaires 9 et il né connaîtrait , sur ses plus cbers « intérêts , rien que ce qu'il plairait à ses prîou cipaux . ministres de lui communiquer. » Ces Taisons 9 et toutes celles* que put su^érer^ft pareil sujet à beaucoup d'esprits aiguisés par la mal veillan<ié^ furent exploitées auprès diïRotavec une chaleur qu'on ^dtilul faire prendre pour le zèle de son service et le soin de sa dignité outragée par-l'aùdacë du chancelier.
Us échauffèrent donc le Roi au point qu'il se trouva fort offensé, et exprima à cotte- occasion 'iin mécontentement qui leur plaisait fort ^ et leur fournit l'occasion -de jeter encore de l'huile sur le feu. Il leur dit fi que le chancelier verrait 't< biea qu'il n'était pas content , m et il le lui fit sentir en effet par lin air de réserve auquel il ne l'avait pas accoutumé, yinnoeence du chancelier l'empêcha d'abord d'en comprendre la cause; mais bientôt le Roi daigna s'expliquer franchement avec lui sur la conduite qu'il avait tenue en cette occasion ; il lui en témoigna un grand ressentiment >
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et lut répéta toutes les gloses qu'on avait faites sur ce texte , lui disant « qu'il résulterait de là que << personne n'oserait plus lui rien dire d'impor-^ 44 tant pour son service quand cela ne cbnvien-» M drait pas à ses ministres ; » et tout cela avec une colère qui ne lui était pas naturelle 9 et qui troubla ^cessivement le chancelier , en lui prouvant toujours davantage ce qu'il savait déjà suffisamment^ à quel point était glissant le terrain sur lequel il se trouvait placé.
Il dit à Sa Majesté u que , puisqu'elle avait ^ trouvé sa conduite si répréhensible^ bien que «f jusqu'alors ni sa conscience^ ni sa prudence V ne la lui eussent reprochée, il devait croire « et croyait en effet avoir commis une grande « faute dont il lui demandait humblement par- « don. Il lui promit de ne plus encourir son dé- « plaisir par aucun tort du genre d^ celui^-ci, « dans lequel il ne serait pas même tombé s'il « n'avait cru impossible que Sa Majesté inter- « prêtât sa conduite de cette manière , ou que « personne pût avoir le crédit de lui persuader « qu'il désirait que Sa Majesté ne pénétrât pas ^i avec la pius grande clarté jusque dans les pro- «< fondeurs les plus obscures et les plus compli- «< quées de toutes ses affaires , ,et ceux qui le lui ^ avaient pejcsuâdé savaient bien dans leur cons- << ctence que cela était parfaitement faux. Il pou* <« vait, avec grande confiance > en appeler à Sa
u Majesté ^ qui savait combien iL.atait désiré et Cl s'était efforcé d'obtenir qu'elle n'entreprit ja* a maïs aucune «fiaire sans la comprendre parCaii- « tcment et sans aToir été mise an fiiit par les cr rapports et les cansnltations les ^plns profu^es u à lui en doiloer une parfaite connaissance.
ce II pria Sa Majesté de se rappeler combien « de fois il lui avait dit cfu'il était absolument u nécessaire qu'elle s'instruisit à fond de ses af- K faires y afin de n'être dirigée par aucun autre c< jugement que par le sien , et Sa Majesté savait « avec quelle hardiesse il s'était plaint soavent c< à elle-même de ce qu'elle ne prenait pas la cr peine de se mettre parfaitement au fait; ce qm c< caposait ses ministres aux censures d'une foule « de demi-raisonneurs 9 et devenait la ckose du f< monde la plus décourageante pour ceux qui le «^ servaient fidèlement; et^ priant le Rnidelai « pardonner encore ce qu il allait lui dire sur « l'affaire dont la discussion avait été pcMir lui H roocasien d'offenser Sa Majesté^, il l'assura « qu'elle s'apercevrait un jour que les hommes f< dont elle avait suivi les conseils dans cette occau sion , n'avaient qu'une connaissanee trèsH^or a fnse du fond des choses qu'ils avaient pris sur «r eux de diriger. »
Mais Sa Majesté ne se soucia pas dfentrer de nouveau dans un pareil sujets et termina d'en<treiien en dâSendant au chancelier n de croire
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ce qu'il fi&t OU pût être au pouvoir de personne de fc lui dpnner £|Ucun soupçon sur son attachement K ou sa fidélité à la servir. » Elle usa envers lui de plusieurs autres expressions très-obligeantes^ €t> par la suite ^ ne parut pas se rappeler cette action- pour lui en faire un reproche 5 et même 9 peu de temps après 9 Févéchë de Salisbury étant venu à vacpier par la mort du docteur Earle, mort qu'on ne saurait assez déplorer ^ le Roi^ sur la re*commandation du chancelier , donna cet ëvêchë à son proche parent le docteur Hyde, doyen de Winchester , et personne que lui ne jugea son crédit diminué auprès du roi; mais il en savait là-dessus plus que tous les autres* Cependant il jugeait plus de cè changement par le crédit que gagnaient tous les jours ses ennemis ^ que par aucune altération dans la confiance et les bontés du Roi, qui ne croyait pas lui-même qu'ils formassent quelques desseins contre le chancelier. Us cessèrent bientôt de les dissimuler.
Ge projet de changement dans le gouvernement de la trésorerie se poursuivait avec beau(X)iip d'activité* On s'était flatté que la clause et tous les détails dont on l'avait accompagnée blesseraient le noI>le coeur du trésorier à tel point que l'in^ dignité d'un painsil affront l'engagerait à rendre son bâton. Il n'y était que trop disposé; mais des hommes qu'il connaissait pour ses amis obtinrent de lui qu'il ne donnât pas à ceux qui désiraient
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l'ëcarter^ la satisfaction de faire oe qu'ils veut laient. Voyant donc cette partie de leur complot dëjouëe^ ils conseillèrent au Roi d'essayer un autre expédient , car ils savaient tous qu'on regarderait , de la part de Sa Majesté , comme une action odieuse 5 d'écarter le trésorier par un acte de sa volonté , et que la chose leur serait hautement imputée ; mais si on pouvait lui persuader de quitter un emploi dont on n'ignorait pas qu'il était très-ennuyé , cela préviendrait tous les inconvéniens. On leur avait dit que le chancelier seul l'en avait dissuadé, ce qu'il n'oserait pas faire si on lui disait clairement que le Roi désirait que le trésorier donnât sa démission.
Le Roi donc fit un jour appeler le chancelier, et lui dit qu'il avait à lui confier une affaire trèsimportante, et qui exigeait un grand secret; alors il s'étendit en éloges du trésorier, qu'il estimait réellement beaucoup, « de son profond u jugement , de son irréprochable intégrité , du « crédit et de la réputation dont il jouissait dans a tout le royaume. Mais, avec tout cela, dit-il, il « n'était pas propre à son office. Il n'en comprecf nait pas les mystères , et n'était pas de caracu tère à en remplir les indispensables devoirs. u Ses infirmités corporelles étaient telles que ce souvent on était deux ou trois jours de suite «r sans pouvoir lui parler, en sorte que; rien ne c< finissait ; tout le monde s'en plaignait , et les
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w affaires en souffraient beaucoup. Personne n'î- « gnorait que c'était sir Philippe Warwick qui (( faisait tout. Sir Philippe était un fort honnête If homme; mais le Roi ne le jugeait pas propre à H remplir les fonctions de trésorier, dont cepen- K dant il était complètement chargé , puisque le <r trésorier ne faisait que signer les papiers qu'il u lui présentait 5 et que cela ne tournait ni à K l'honneur du Roi, ni au sien. » A la vérité, son esprit avait quelque chose de trop élevé pour la nature triviale de la plupart des objets que ses fonctions lui donnaient à traiter, et si sa mauvaise santé ne l'eût empêché , son génie l'eût dirigé en d'autres voies. Il était d'ailleurs trop paresseux pour prendre toute la ,peine que demandaient absolument de pareilles fonctions.
Le Roi finit en disant ic qu'il l'aimait trop pour « le désobliger , et ne ferait jamais rien qui pût « lui être désagréable ; mais que même d'après « ce qu'il lui avait entendu dire plusieurs fois , il « avait quelque raison de le croire las de son (c emploi , et de penser qu'il se laisserait aisément ^ persuader de résigner le bâton , ce qui ferait « un grand plaisir à Sa Majesté. Elle désirait donc ^ que le chancelier, qu'on savait avoir beaucoup « de crédit sur lui , voulût l'y engager , en quoi « il rendrait un singulier service à Sa Majesté. »
Le chancelier lui demanda alors, puisque le trésorier était si peu propre à son emploi , « qui
u Sa Majesté désirait mettre à sa place» ^ Le Roi répondit aussitôt « qu'U ne ferait paâ d'autre H trésorier^ que c'était un office estrémement « clier^ et qui serait beaucoup mieux rempli par a des commissaires^ comme cela s'était fait du u temps de Cromweii ^ pour cette administration c( et pour plusieurs autres. Sa Majesté ajouta <f qu'elle savait par expérience que, dans les offices a de ce genre, des commissaires valaient mieux fc qu'un seul fonctionnaire , car bien que sir Wil- « liam Gompton fût un homme vraiment e^tra- K ordinaire et' aussi actif que fidèle, cependant ce les affaires de l'artillerie n'avaient jamais été r( en si bon ordre , ni si habilement conduites du îi temps qu'il était à leur tête^ qu'elles l'avaient (c été depuis sa mort par les commissaires qu'on H avait mis à sa place, et qu'il était bien asssuré M qu'il en serait autant de la trésorerie, n
Le chancelier répondit « qu'il était fort fâché « de voir , à Sa Majesté , tant de penchant pour a les commissaires, très-propres, en effet, à di* fc riger l'administration dans le sens d'une répuc( blique , mais qui ne convenaient nullement à H la monarchie; que^ pour que l'exemple de « Cromwell fût bon 1 suivre , il faudrait être « dans la même position que. lui, c'est^à'idire à (Y la tête d'une armée de cent miMe hommes, (f qui le dispensait d'avoir recouts^à l'autorité et ce à la réputation d'un tréaprier, soit pour éta-
or Mir son reyènu , soit poxir ea diriget la leTec a ou remploi , car pei'soane »e poUTait alors ce mi^etis §a\te que lui^^nème. ifi Leckaocelier pria arec beaucoup de chaleur Sa Majesté de croire ir que ceux qui lui conseillaient une pareille me-- « thode de gouvernement ^ quelque attachenïent « qu'ils pussent aToit pour ^ personne^ connaîs- (c saieut bien mal la Constitution de son royaume « et le caractère de son peuple ; que les fonctions H de trésorier aTaient été quelquefois , à la mort (c du titulaire .^ exercées par des commissaires 9 H mais rarement pour loiig4emps ^ ^u du moins ce pour plus loiig-temps qu'il ne fallait au Roi «c pour ayiser mûrement au ckoix du no^veati ce ministre. Lui-même avait été commissaire de ce la trésoi^erie, une fois du temps du père de Sa ic Majesté , et une fois depuis son retour , et il ce pouvait l'assurer, d'après sa propre expécc rience , que , dans un temps aussi actif que i< celui-ci , des commissaires étaient hors d'état ic de remplir les devoirs cie cet emploi ; qu'il V avait besoin , pour le bien de son service ^ d'un ce trésorier qui , par la considération attachée à c< sa personne , contribuât à obtenir plus facilece ment de l'argent du parlement, à améliorer son ce revenu en y faisant ajemter des concessions nouée velles , et ensuite à le lever et à en diriger ce l'emploi ; que , quant au présent trésorier , il ce n'était pas douteux que, dès qu'il saurait que
« Sa Majesté était lasse de ses services et Ini de- « mandait son bâton^ il le lui rendrait volontiers f (i mais que ceux qui avaient donné ce conseil et c< le croyaient avantageux au service de Sa Ma- « jesté , étaient beaucoup plus propres à se cbarfc ger de communiquer la chose au trésorier , que a lui qui croyait qu'on ne pouvait rien faire de « plus pernicieux aux affaires de Sa Majesté.»
Il pria donc Sa Majesté très-humblement ^ et avec de vives instances ^ de considérer sérieusement sa situation^ dans un temps de guerre ^ ayant sur les bras au moins deux puissances ennemies au dehors 9 et^ au dedans^ de si grands mécontentemeiis ^ et la cour déjà assez mal vue du public , et le mauvais effet que produirait ^ dans tout le royaume , le renvoi de l'homme le plus aimé et le plus respecté pour sa sagesse et sa fidélité exemplaire; un homme qui avait mérité de son bienheureux père et de lui autant qu'un sujet pût jamais mériter de son prince ; un noble du premier rang, le plus chéri et le plas considérable par ses alliances ; ce combien on sauce rait mauvais gré à Sa Majesté de lui retirei^ sa H confiance et de l'écarter de ses conseils» et de ce cette manière ; car personne ne pourrait ima- (c giner qu'après un pareil témoignage de mécon- (c tentement de Sa Majesté , il consentît à avoir H encore le moindre rapport avec la cour et le « conseil > à qui certainement une pareille ac-
u lion ferait beaucoup de tort dans l'estime puce blique. Plusieurs personnes^ ayec les mêmes inc< firmitës et les mêmes maladies que lui^ avaient a long-temps exerce ces fonctions qui deman- « daient plus de force d'esprit que de corps , car u tous étaient obliges de prendre ses ordres ^ et.il rr n'avait à prendre que ceux de Sa Majesté. >»
Il était impossible à qui que ce fût de remplir un pareil office sans le secours d'un secrétaire ^ et le royaume entier se fût-il réuni pour en proposer un au lord trésorier y le choix serait tombé sur celui ce en qui il avait mis sa confiance. C'était u un homme qui^ durant plusieurs années^ avait « occupé le même emploi sous un autre tréso- « rier ^ et qui , dans les temps les plus malveil- « lans > les plus perfides , les plus calomniateurs €< qu'on eût jamais connus^ n'avait jamais eneouru 41 le moindre blâme ni la moindre accusation, ic Depuis cette époque > il avait toujours servi <c le père du Roi à la guerre jusqu'à ce qu'elle « finît , et l'avait depuis servi lui-même dans les î< affaires les plus secrètes et les plus dangereuses^ «c car des hommes du premier rang l'avaient ce chargé d'entretenir des intelligences avec Sa c< Majesté à l'époque de son retour. Aussi tout 1^ ce monde se serait-il attendu à le voir promu k a quelque place plus avantageuse ^ et nèn pas u simplement rétabli dans un poste qu'il avait «r occupé vingt ans auparavant, et lui-^même n'au- 5. 25
ce rait pas accepté cet emploi sous un autre tréu sorier que celui-ci ^ avec lequel il était fort lié, u et par lequel il était si assuré que Sa Ma- (( jesté serait bien servie. » Le chancelier ajouta cependant ce que quiconque connaissait le lord u trésorier ne croirait jamais qu'il fài gouverné « par sir Philippct. )>
Le Roi répondit fc qu'il avait très-bonne opi- (( nion de sir Philippe Warwick et n'avait jamais u entendu rien dire k son désavantage; » mais , sur le fond de ralTaire, il paraissait plutôt ému, el troublé que convaincu , lorsque ^ par bonheur^ le duc d'York entra dans la chambre. On l'avait bien disposé à adopter le projet et aie croire nécessaire. Sa Majesté fut donc fort aise de le voir entrer y l'appela et lui dit le sujet de l'entretien. Le chancelier l'informa de ce qui venait de se passer entre le Roi et lui ^ et lui dit ce qu'il ne pource rait jamais rendre un plus grand service au Roi c( son frère , qu'en employant son crédit à le dét< tourner d'un projet qui lui serait si perni* ce cieux. » U répéta ce qu'il venait de dire , et , à la fin , le duc se trouva si entièrement converti , qu'il obtint de Sa Majesté de laisser de côté une pareille pensée. Cela rompit tellement les mesures des faiseurs de projets^ qu'ils en furent tout décontenancés^ et ^'apercevant qu'il n'y avait pas moyen de faire changer d'avis au duc ni de le ramener k ses premières résolutioiïs^ ils no
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jugèrent pas qu'il fût à propos ^pour le moment^ de presser davantage le Roi ; mais seulement ils tirèrent si bon parti de leur, mauvais succès , en remettant sous les yeux du Roi son irrésolution qui. le soumettait constamment à l'empire du. chancelier ^ que cet abandon d'une résolution si positive ne contribua pas à le mieux disposer en faveur du chancelier et du trésorier , et qu'il promit aux autres d'être, la première fois , plus ferme dans ses volontés.
Après Noël , la peste commença à diminuer un peu de violence , mais si peu que ceux qui avaient quitté la ville n'avaient pas encore le courage d'y retourner, et , qu'en effet , ce n'eût pas été raisonnable ; car , bieh qu'il y eût adoucissement , il mourait encore plus de trois ou quatre mille personnes par semaine , et , dans le nombre, quelques hommes de condition plus relevée que ceux qui avaient péri d'abord.
. Le général écrivait « qu'il s'élevait toujours de « nouvelles difficultés pour l'équipement de la a flotte , et qu'il y en avait quelques unes de telle a nature qu'il ne poiivait aisémelit les écarter c< sans en communiquer avec Sa Majesté et sans a recevoir de sa part des instructions plus pow dtives. Cependant il ne savait comment faire u pour prendre ses ordres , car il ne pouvait en c( aucune manière conseiller à Sa Majesté de quit* ce ter Oxford, et trouvait, de son côté, beau-^
« coup d'inconvëûieDS à s'absenter de Londres. » On pensait que le Roi pourrait sans danger résider à Windsor , oh la contagion n'était pas arri- Tee ; mais le Roi y avait ajourné les assises y qui avaient occupé toute la ville y et n'était pas sans quelque crainte que la peste ne se fîàt introduite dans une maison.
Enfin y vers les derniers jours de février y le Roi décida que la Reine y la duchesse et tonte leur maison demeureraient à Oxford y et que Sa Majesté y son frère y le prince Robert y les membres du conseil et les domestiques dont elle pouvait avoir besoin iraient faire un court séjour à Hampton-Court y où le général devait se rendre chaque jour ^ et 5 de là ^ retourner le soir à Londres. Sa Majesté donna les ordres nécessaires pour y transporter son service y et le faire revenir au bout de deux ou trois jours à Oxford y car personne ne pouvait juger raisonnable qu'elle y demeurât plus long-temps que ne Tobligeait l'expédition des plus importantes affaires. €e fîit dans cette résolution que Sa Majesté partit pour Hampton-Gourt.
Il plut à Dieu que^ dans la semaine qui suivit l'arrivée de Sa Majesté, le nombre des gens qui moururent de la peste dans la cité diminuât d'an ndillier . et ce fut une joie singulière et générale de savoir le Roi si près. Le temps était tel qu'on pouvait le désirer. Une neige épaisse et une ge*
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lée terrible arrêtèrent , selon toute apparence , la contagion , bien qu'elle fût toujours funeste à ceux qui en étaient déjà attaques ; car ^ en effets pendant une semaine ou deux le nombre des morts ne diminua pas beaucoup. Le général allait et Tenait y comme on en était convenu y de Londrea à Hampton-Court; mais les affaires augmentaient chaque jour , et l'on jugea que, puisque Sa Majesté paraissait pouvoir demeurer sans danger oit elle était > il y aurait de Tinconvénient à s'en éloigner.
Au bout de quinze jours ou trois semaines , le Roi résolut, pour expédier plus promptement tout ce qu'il y avait à faire , de retourner à Whitehall. U mourait encore plus de quinze cents personnes par semaine, et on ne voyait pas dans la rue une seule voiture , si ce n'est celles de la suite de Sa Majesté; si grande était la terreur qu'on éprouvait de revenir dans un lieu si dangereux. Cependant on se ferait difficilement une idée de tout ce qui arriva de tous côtés aussitôt qu'on sut le Roi à Whitehall. Tout le monde, en le voyant se hasarder, rougissait de craindre pour soi-même. Les jnges, alors à Windsor, ajournèrent la dernière rentrée du terme à Westminster ; on voyait la ville chaque jour se remplir d'une manière merveilleuse, et, ce qu'il y a de plus étonnant , la peste décroissait chaque jipur. Alors le Roi changeant d'avis , au lieu de
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retourner à Oxford , manda à la Reine de revenir à Whitehall avec toute sa Êimille ; en sorte qu'avant la fin de mars les rues étaient aussi pleines ,\lj avait autant de foule à la bourse , et le peuple fourmillait partout en aussi >grand nombre qu'on Teùt jamais vu. Peu de gens avaient perdu des personnes de leur connaissance. Cependant les bills de mortalité portaient plus de cent soixante mille morts , et les gens qui comptaient bien pensaient qu'il en était mort le double y et que dans une semaine où le bill ne portait la mortalité qu'à six mille personnes y il en était réellement mort quatorze mille. Les morts fréquentes des clercs de paroisse et des fossoyeurs s'opposaient à ce que les registres fussent tenus avec exactitude ; mais ce qui ôtait toute certitude à cet égard ^ c'était le grand nombre de ceux qu'on enterrait dans les champs sans que personne en prit aucune note. Parmi les anabaptistes et autres sectaires qui abondaient dans la Cité , très- peu avaient quitté leurs habitations. 11 en mourait des multitudes sans que les gardiens de l'église ou aucun autre employé en fussent avertis. On les enterrait à leur fantaisie dans de petits jardins ou dans des champs voisins. Le plus grand nombre des morts tomba sur les femmes et les enfans et sur des gens de la dernière classe et la plus indigente. En sorte que , comme je l'ai dit> quand on revint^ on se trouvait avoir perdu
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fort peu de gens de connaissance et peu de gens riches de quelque rang qu'on rencontrât dans la socie'té. Cependant il y avait un peu de tout.
La grande affaire du Roi et de tout ce qui l'en* tourait , c'était de pourvoir à ce que la flotte pût être équipée et mise en mer le plus tôt possible. On y trouva moins d'obstacle ou de difficulté qu'on n'aurait pu raisonnablement le craindre; tous les gens en situation d'entraver la chose ou d^y concourir se montraient également zélés à la faire marcher , ce qui venait de ce que le public était généralement satisfait du choix des ehe&. Le prince Robert était très-aîmé des marins , à cause de son courage reconnu^ et le peuple croyait que ^partout où commanderait le général^ il ne pouvait manquer d'obtenir la victoire. Le général n'avait de tourmens et de chagrins que les tempêtes de sa femme. Depuis son retour d'Oxford^ et du moment oii elle avait entendu parler pour la première fois du projet qu'avait le Roi de donner à son mari le commandement de la flotte^ ce n'avait* été qu'orages et que fureurs; conformément à la sagesse et à la décence ordinaires de ses manières^ elle vomissait des milliers de bonnes et grosses malédictions contre tous ceux qui avaient contribué à ce dessein. Mais toute la rage de ce tourbillon tombait principalement sur le chancelier ; elle déclarait a que c'était un û complot qu'il avait imaginé pour éloigner son
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c( mari du Roi , afin d'être en liberté de faire f( tout ce qui lui plairait, n Elle Taccablait de tous les mots grossiers auxquels elle a^ait ëtë accoutumée, accompagnés des souhaits les plus sincères pour quHl lui arrivât tous les malheors possibles. Mais les sociétés dans lesquelles elle vivait 9 et ses habitudes de vie ne permettaient pas que le bruit de sa colère s^étendit bien loin , et tout retombait sur le pauvre général ^ qui connaissait le chancelier pour lui être sincèrement attaché » et n'en parlait pas plus mal parce que sa femme avait le malheur de n'être pas plus sage qu'elle n'était faite pour l'être. Il prenait jour et nuit des peines infatigables pour qn% la flotte pût être bientôt en mer.
Le duc de Beaufort^ amiral de France > était déjà à Brest. Il avait pris congé du Roi à Paris ^ où il ne devait pas retourner jusqu'après la campagne maritime d'été ^ et avait indiqué le rendez-vous de toute sa flotte à Brest pour le milieu de mars. On disait qu'il devait y avoir cinquante vaisseaux de guerre.
La rupture avec le Danemarck était déclarée des deux côtés. Le roi de Danemarck aviiit pani d'abord très-chagrin du mauvais succès de l'affaire de Bergen ^ manquée ^ disait-on , uniquement par l'efFet du mauvais temps qui avait empéché les ordres positifs d'arriver à l'époque pré-* cise ; et il paraissait toujours résolu à retenir les
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Taisseaux hollandais^ et craignait seulement^ di^ sait-il^ runion de la Suède avec la Hollande^ ce que l'agent de sir Gilbert Talbot l'assurait qu'il n'avait point à redouter. Pour en être plus sûr , M. Clifford , qui s'était trouvé à l'affaire de Bergen , et qn^on a déjà dit avoir été ensuite envoyé par le roi de Danemarck^ passa de là en Suède ^ où était toujours M. Coventry, avec un projet de traité auquel la Suède aurait consenti avec trèspeu de cliangemebs..EUe était très-bien disposée en laveur du Roi et résolue de se joindre à l'évêque de Munster aussitôt qu'il se mettrait en marcke^ conformément à l'engagement qu'il en avait pris. Mais le résident Danois en Suède , retarda la conclusion^ prétendant que les ordres qu'il avait reçus n'étaient pas aussi positifs que le demandait l'affaire et qu'il en attendait de plus explicites. Ainsi » tout fut retardé si longtemps qu'il arriva en Danemarck des ambassadeurs de Hollande, apportant une proposition de renouveler leur alliance, de se relâcher de quelques uns de leurs droits sur le Sund très-fâcheux pour le Danemarck, et plusieurs autres condi^ tions avantageuses à la couronne. Précisément au même instant arriva un ambassadeur de France , pour engager le Danemarck à prendre parti avec la Hollande , garantir l'accomplissement de toutes les promesses que pourraient faire les Hollandais , et assurer au Danemarck la protection
ile la France contre l\\ngleterre ; en sorte qn'îl n'eût rien à craindre de la guerre avec cette puissance. Enfin, Ruyter était arrivé avec la flotte destinée pour Bergen.
' Toutes ces circonstances, se réunissant an même moment, déterminèrent le pauvre rpi en faveur de la Hollande, et il déclara alors avec de grandes plaintes « que les Anglais avaient manqué au i( droit des gens en violant la neutralité de ses « ports, et s'efibrçant de mettre le feu à l'une de li ses villes où ils avaient été reçus amicalement « et avec hospitalité sous la protection de ses « forts. » Il nia avoir jamais fait à sir Gilbert Talbot l'offre ou la promesse que celui-ci soutenait toujours en avoir reçue et qu'il n'avait pas niée à M. ClifFord à la première visite. Maintenant il reprochait à sir Gilbert d'avoir falsifié ses pai'oles ou du moins de les avoir mal interprétées , et d'avoir fait passer à son maître des choses qu'il n'avait pas reçu la permission de lai communiquer. Sir Gilbert reconnut alors l'imprudence qu'il avait eue de ne pas tirer de lui on de son serviteur Gabell , quelque écrit qui servit à constater l'engagement qu'il avait pris; mais, après avoir reçu beaucoup d'affronts , il quitta cette cour et revint en Angleterre. On saisit tous les vaisseaux anglais qui.se trouvaient en Danemarck ou en Norwège; tous les négocians et autres sujets de Sa Majesté ^ dont quelques uns
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étaient créanciers du roi de Danemarck y pour des sommes considérables qu'ils lui avaient prêtées , furent mis en prison et leurs biens saisis et confisqués.
Ces mesures obligèrent le Roi à donner des ordres semblables , à traiter le Danemarck en ennemi et à publier une déclaration des motifs qu'ils avait eus d'envoyer sa flotte à Bergen ; « ce qu'il « n'aurait jamais imaginé de faire sans l'invita- « tion et les promesses du Roi. La manière dont « ces vaisseaux avaient été reçus , l'attente oîi ft était le gouverneur de leur arrivée , et ce qu'il « leur avait dit des ordres positifs qu'il n'avait « pas encore reçus , mais qu'il comptait recevoir ce le soir même ; enfin , la permission qu'il leur a avait donnée de se retirer sans obstacle après « tous les actes d'hostilité qu'ils avaient commis « dans ce port , faisaient assez connaître la vé- •c rite de ces assertions. » Elles furent repoussées pour la plupart avec des expressions fort indécentes et de tels subterfuges que tous ceux qui' examinèrent la chose avec impartialité n'en crurent que mieux ce qui avait été avancé à cet égard. C'est ainsi que la guerre fut déclarée.
Ainsi donc, au commencement de l'année 1666 9 année que depuis long- temps les astrologues désignaient pour devoir produire dans le monde de sinistres révolutions, annoncées par quelques uns pour la fin seulement de l'année y
le Roi se trouva dans une situation empirée de* puis l'année prëcëdente et de tout ce qu'y pouvait ajouter de fâcheux rinimitié de la France et cUi Dançmarck. Il se prépara contre tons ces dangers et contre tous les prodiges annoncés pour cette année qui^ en effet , en vit paraître beaucoup y avec son courage et sa vigueur ordinaires. Mais les prédictions opérèrent étrangement sur l'esprit de la multitude.
La déclaration de guerre de la France j publiée dans ce royaume ^ la saisie des biens et propriétés des Anglais ^ et quelques autres actions que l'époque à laquelle elles eurent lieu rendait injustes et inusitées^ ainsi que les grands préparatifs maritimes de cette puissance 9 et les secours envoyés visiblement aux Hollandais^ne donnaient pas au Roi autant d'inquiétude et d'embarras que les négociations secrètes de cette couronne. L'évéque de Munster^ avant de déclarer la guerre à la Hollande y avait instruit la France de sa résolution et en avait reçu^ comme on l'a déjà dit, une réponse d'après laquelle il se croyait certaia de n'avoir aucun obstacle à craindre de ce côtélà. C'était dans cette confiance qu« le Roi avait conclu son traité avec lui et qu'on avait payé à l'évéque des sommes considérables sur sa promesse de camper avant la fin de l'hiver ^ avec son armée 9 sur le territoire des Etats-généraux; et lorsqu'au commencement du printemps la flotte:
serait ^étè à mettre en mer ^ de marcher avec une armée de vingt mille hommes de pied et de cinq mille cheraux jusques dans le cœur de leur pajs. Ce qui est arrivé depuis peut faire juger quel aurait été > dans cette conjoncture^ l'effet d'une semblable entreprise. Mais la France^ depuis le premier instant oii elle avait eu con- Baissance de ce projet ^ et avant de se déclarer en faveur des Hollandais ^ avait secrètement envoyé vers les princes voisins pour les engager à ne pas se joindre à l'évéque et à faire tout ce qui serait en leur pouvoir pour empêcher ses levées. L'électeur de Brandebourg qui avait donné à l'évêque l'espérance dé le secourir puissamment^ dans l'attente d'être remis en possession de Wesel et de plusieurs autres villes alors au pouvoir de la Hollande y se laissa persuader de refuser toute alliance avec lui ^ sur la promesse qui lui fut faite qu'il trouverait mieux son compte à celle de la France. Les ducs de Lunebourg qui avaient &it croire à l'évêque qu'ils s'uniraieùt à lui et avaient déjà levé des soldats dans cette intention y consentirent également^ non-seulement à lui refuser secours ^ mais à déclarer que , dans le cas oii il ne renoncerait pas à ses projets , ils se tourneraient contre lui et iraient^ avec leurs troupes, au secours des États.
Commentent cela ne décoiirageait pas l'évêque qui continuait à lever des troupes et donnait des
commissions à des officiers pour aller en lever dans les parties les plus recalées de rAilemagne, le roi de France adressa un envoyé à l'évêque lui - même , pour lui offrir de se porter médiateur entre lui et les Hollandais , et lui dire qu'ils feraient droit à ses demandes autant que la justice le pourrait exiger^ et que s'il n'acceptait pas leurs offres , il devait s'attendre à tout le mal que lui pourraient faire les armées françaises. En même temps , il envoya vers tous les princes qui lui avaient permis de lever des troupes chez eux pour les engager à ne pas laisser sortir ces levMs de leur pays et leur offrir de les recevoir à sa soldie dans sa propre armée* Il fit savoir en même temps à tous les princes d'Allemagne et à l'Empereur lui-même 9 tous bien disposés pour l'évêque f que s'ils n'empêchaient pas son incursion , r£mpire tout entier allait se trouver enveloppé dans la guerre.
L'évêque ne se laissait pas encore effrayer! Il se défendait par les engagemens qu'il avait pris avec le roi de la Grande-Bretagne ; il disait « qu'il « n'entrerait dans aucune négociation et n'abana donnerait point l'entreprise qu'il avait formée « sans en avoir obtenu son consentement. » Il rassenc^bla toutes ses forces en un lieu désigné^ et obtint du marquis de Castel Rodrigo^ alors gouverneur de Flandre^ la permission de lever ^ sans bruit et sans être avoués des soldats dans
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cette province. Il entra ^ à la tête de son armée ^ sur les terres de la république ^ et prit une place ou deux à la yue du prince Maurice ^ qui avait réuni tout ce qu^il avait pu tirer de troupes des différentes garnisons^ mais qui s'étant aperçu , d'après quelques escarmouches^ qu'elles n'étaient pas disposées à tenir ferme , ne jugea pas à propos de livrer bataille à celles de Tévêque. Celui-ci , par l'avantage de la situation qu'il venait d'acquérir^ commença à se confirmer dans l'espérance qu'avant le printemps^ malgré tous. les obstacles qu'on lui suscitait , il parviendrait à augmenter son armée. Il avait déjà reçu quelques troupes de Flandre^ et plusieurs autres de ses officiers lui avaient donné avis que les levées se faisaient bien ; mais le roi de France s'adressa au gouverneur de Flandre pour lui demander ^ dans le style impérieux dont il avait accoutumé d'user en ces sortes d'occasion^ de livrer passage aux troupes qu'il pourrait avoir intention d'envoyer en Allemagne. Le gouverneur^ bien qu'il ne se souciât nullement de l'accorder ^ n'osa pas le refuser 9 ayant d'Espagne l'ordre de prendre grand soin de ne point donner à la France le moindre mécontentement qui pût fournir l'occasion ou les moyens d'une rupture qu'il savait très-bien qu'on attendait avec impatience.
Munies de cette permission ^ les troupes françaises marchèrent en Flandre^ et^ au premier en-
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droit qui se trouva sur leur route ou hors de leur route ^ elles attaquèrent les levées qu^on £ûsait pour rëvêque, mirent les soldats en fuite ^ les dispersèrent et les firent prisonniers* Il y eat un lieu où > à la faveur de quelques fortifications et d'une église voisine^ ces gens se dé£eadirent quelque temps , imaginant que le pays viendrait k leur secours; car ils ne soupçonnaient pas que les Français eussent obtenu la permission d'y entrer. Mais ils étaient tellement inférieurs en force et en nombre que^ quelques uns ayant été tués, les autres se trouvèrent heureux de mettre bas les armes et de se rendre prisonniers à diacre* tion. Les officiers ne comprenaient pas quel dnnemi déclaré avait pu venir les attaquer dans ces quartiers. Les Français marchèrent donc triom*phans et rejoignirent le prince Maurice au moment oà l'évêque recevait la nouvelle de ce d^astre ; ils avancèrent promptement sur lui et battirent quelques unes de ses troupes*
Le pauvre évéque, au lieu de renforts^ de commissions et des autres secours qu'il avait lieu d'attendre de ces princes , auxquels il avait fait part de ses entreprises « et qui l'y avaient encouragé par de grandes promesses , recevait journellement, de leur part, des conseils de ne pas aller plus loin , et des supplications de se soumettre entièrement aux volontés du roi de France. Il fut donc obligé de céder ^ jet ^ le cœur brise ^
signa un traite avec les Français qui , le regar* dant comme un allié dont ils comptaient se servir en d'autres occasions , ménagèrent assez soigneusement son honneur et ses intérêts dans raccommodement qu'ils lui firent faire avec les Hollandais. L'évêque eût été y en tout cela , beaucoup plus excusable si ^ passé le moment où il avait vu qu'il serait obligé de signer le traité y il n'avait pas encore reçu quelque argent du Roi; à la vérité cet argent était dû et peut-être même dépensé avant qu'il formât la moindre intention de prendre ce parti y auquel on ne peut nier qu'il ne £ÛLt contraint par une force majeure.
Le Roi y si l'on en excepte les maux de la pesté > n'avait pas reçu y depuis le commencement de la gaerre y de coup plus sensible que celui-ci. Ce fiit un exemple marquant de la' terreur qu'inspirait le roi de France à tous les rois et princes voisins qui étaient si prompts à renoncer à leurs peochans^ à leurs premières résolutions^ à leurs véritables intérêts^ et cela sur une simple insinuation de sa part^ qui devenait tout aussitôt un ordre pour eux. Quant à l'Espagne ^ à moins qu'elle ne fermât les yeux à l'évidence, elle devait prévoir que la France romprait tous ses traités dès l'instant de la mort du roi d'Espagne y dont op attendait la nouvelle et à laquelle on était toujours préparé pour la semaine ; mais le tempérament endormi de ce monarque y continuet^ 5. j6
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lement trouble durant tout le cours de son règne y ne lui permettait pas d'étendre sa prévoyance plus loin que les soins nécessaires pour maintenir la paix pendant sa vie qu'il croyait devoir être fort courte^ laissant son royaume et son fils , encore enfant^ se tirer d'affaire comme ils pourraient après sa mort. C'était une des malheureuses maximes de ce gouvernement que ce qu'on avait toujours de mieux à faire , c'était de se procurer la paix actuelle et de l'argent comptant à quelque intérêt que ce fût f pourvu qu^on ne le dût payer que dans l'avenir^ auquel on pourvoirait ensuite par quelque nouvel expédient qui est y en effet ^ toujours venu au secours de l'Espagne.
Dans une situation si . désavantageuse le Roi désira vivement n'avoir plus affaire qu'à un seul ennemi, dût cet ennemi être la France. U s'attacha donc à cheircher ^ par tous les moyens dont il put s'aviser ^ à faire la paix avec la Hollande j laissant le Danemarck s'arranger comme il le jaugerait à propos; et il eut quelque lieu d'espérer qu'il' ne serait pas impossible de séparer la Hollande de la France. Les États sentaient bien qu'ils avaient été entraînés ^ pour ainsi dire y par trahison dans cette guerre , sur la promesse j>ositive que l^ur avait faite la France de s'unir solidément Ji eux dès le commencement des hostili* tés y sans parler nullement d'intervenir pour la paix qu'ils ne voulaient point. Il éts^it clair
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qu'ensuite la France avait regardé cette guerre avec beaucoup d'indifférence, ou plutôt qu'elle avait été bien aise de voir les Hollandais battus et le peuple du pays prêt à se soulever contre son gouvernement. Us savaient qu'elle préparait une expédition contre la Flandre qui ne serait pas longtemps en état de se défendre par ses propres forces, et qu'elle comptait sur cette guerre entre l'Angleterre et la Hollande pour empêcher ces deux pays de secourir la Flandre. Ils prévoyaient bien* aussi ce qui les attendait quand la France aurait franchi ce rempart, leur meilleure garantie contre un si puissant voisin. De Witt luimême, qui était le principal appui de la guerre, paraissait frappé de ces idées et s'en entretenait avec des hommes fort en relation avec lui et en qui on lui Croyait la plus grande confiance. Tous CCS avis étaient transmis au Roi par des hommes dont on ne pouvait soupçonner la droiture, par des membres des Etats qui ne dissimulaient pas leurs Tœuxpour la paix et les inquiétudes que leur inspirait la France.
Il y avait un M. Bev^ett , d'une bonne famille de France et né dans ce pays , mais qui depuis longtemps vivait en Hollande où il avait servi durant toute la guerre, et avait été capitaine dans les gardes à cheval du dernier prince d'Orange. Le prince qrfi l'aimait beaucoup lui avait fait épouser une Hollandaise très-riche et alliée de
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très-près à la plupart des personnages les plus influens dans le gonverDemeot, On le regardait plutôt comme un Hollandais que comme un Fran*çais j et il Tiyait très - familièrement avec les bourgmestres et les autres principaux membres des Etats. Par son crédit , après la mort du prince d^Orange, sa troupe avait été censeryée comme garde des États et était la seule cavalerie qui de-^ meuràt constamment à la Haye. Pour plaire au peuple on avait continué à l'appeler la garde do prince d'Orange ^ et elle avait conservé son ancien uniforme. Le jeune prince prenait grand plaisir à voir les militaires et à s'entendre appeler par eux leur capitaine » et leur chef Bewett professait et conservait pour lui le même dévouement qu'il avait eu pour son père. Ce gentilhomme était généralement aimé et regardé comme un homme d'une grande franchise y trèsbrave^ ne manquant ni d'esprit^ ni de jugement, mais seulement inunodérément adonné aux excès de la boisson. Cependant^ comme ce défaut était la maladie ou plutôt la santé du pays , il n'en était pas pour cela plus mal vu^ ni jugé moins propre aux affaires. Le Roi le connaissait fort et avait très-bonne opinion de lui. Il était trèsH&* milier avec plusieurs des gens de sa chambre et quelques uns de ceux qui l'approchaient ^ et tous avaient confiance en lui. Def^uis le retour du Roi y il avait fait un voyage en Angleterre^
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Seulement ponr lui baiser la main et pour lui renouveler les témoignages de rattachement et du respect qu'il lui avait montrés dans l'étranger et qui l'avaient toujours rendu très- agréable à Sa Majesté.
Il ne se contraignait pas dans ses discours, et, dès le commencement de la guerre , il s'était élevé avec beaucoup de vivacité contre l'opinion de ceux qui l'avaient décidée, la regardant comme très-pemîcîeuse aux affaires du pays. Il ne s'étendait jamais avec plus de liberté sur ce sujet, qu'en présence de de Witt lui-même , qui aimait sa personne et son esprit, et s'entretenait avec lai sans contrainte, bien qvCil le connût pour être particulièrement lié avec des partisans de la maison d'Orange et avec ceux des membres des États qui partageaient son opinion sur la guerre. La publicité qu'il donnait à ses opinions avaitdomië, à quelques unsdes plusinfluens parm i les bourgmestres , beaucoup de goût pour sa société et une grande confiance en lui. Il se consultait librement avec eux sur les moyens à prendre pour amener la paix et prévenir les maux qui devaient nécessairement résulter de la continuation de la guerre ; sujet qu'il traitait -avec l>eaacoup de bon sens et de jugement. Mais ses conférences avaient toujours lieu au milieu des bouteilles et finissaient toujours par les plus grands excès , à la vérité sans bruit « désordre ni
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querelles ; car , chez ce peuple , l'ivresse ne Conduit jamais à rien de pareil.
Après cette première action où les Hollandais avaient été si bien battus , le peuple consterné demandait à grands cris la paix et accablait d'injures tous ceux qu'on y croyait opposés et surtout de Witt. Des divisions qui s'étaient élevées parmi les officiers de la flotte , à l'occasion de la mort d^Opdam , avaient grossi le nombre des ennemis du pensionnaire et le parti des amis de la paix. De Witt^ disait-on^ avait fait injustement écarter Tromp à cause d'une inimitié personnelle contre lui et du grand attachement qu'on lui connaissait pour le prince d'Orange. Tromp, comme on l'a dit ^ avait nonnseulement un grand parti parmi les marins^ mais beaucoup de crédit parmi lesgens du gouvernement. Sessœursavaient épousé des bourgmestres de quelques unes des principales villes de la république ; en sorte que sa disgrâce ava?t &it à de Witt beaucoup de ms^uvais ennemis. Dans cette conjoncture Bewett cultiva le mieux qu'il put tous ces.mécontentemens, même les plus séditieux^ et l'impatience toujours croissante qui se manifestait en faveur de la paix ; cependant il ne se permettait jamais un propos sur la personne de de Witt , avec lequel les gens qu'il voyait le plus le savaient en grande intimité et qu'il croyait alors très-disposé à la paix. Il l'affirmait ainsi à des gens qui savaient
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bien le contraire ^ mais qui n'en pensaient pas plus mal de lui pour se laisser ainsi tromper ^ bien sûrs qu'il était toujours de bonne foi.
Il prit avantage de Cette effervescence générale et des préventions du peuple contre de Witt , pour lui parler franchement et s'étonner que « désirant la paix autant qu'il l'assurait y il ce ne trouvât pas quelque moyen de détromper « le peuple ; précaution nécessaire pour sa prou pre sûreté. Il était aisé , disait-il , d'y parvenir u en se portant à quelques conférences qu'on a pourrait regarder comme un acheminement « à la paix. » De Witt avait ses espions partout et savait très-bien en quelle société Bewett se plaisait le plus ^ quoiqu'il connût tout le monde et fût agréable à tout le monde. Il était instruit aussi de sa conduite par rapport à lui et savait qu'il le défendait constamment^ et en toute confiance , contre beaucoup d'accusations et en pré** sence dé gens à qui sa fermeté à les contredire en ce point n'était nullement agéable*. En sorte qu'il le regardait comme son. ami et comme un homme dont l'influence et le crédit pouvaient le défendre jusqu'à un certain point de la haine et du ress^itiment du peuple qu'il était fort loin de mépriser et redoutait au contraire beaucoup.
Il protesta de nouveau qu'il désirait vivement la paix et donna ^ de ce désir ^ des preuves propres à y faire croire. Il parla entre autres
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choses des yiolentes inquiétudes que lui inspirai! la France « qui y dit-il , bien qu'elle eAt enfin dé- « claré la guerre à l'Angleterre , ce qu'elle aa.- (< rait dû faire depuis si long-temps ^ ne s'y était n déterminée que pour obliger l'Angleterre à des (c conditions qui pussent lui faciliter la conquête « de la Flandre y que la Hollande était intéressée tt à empébher par tous les moyens possibles ^ et c( que y de tous ces moyens y celui qui présentait « le plus de chances était la paix entre l'Anglece terre et la Hollande y qui donnerait à chacun « les moyens de s'occuper de ses propres intérêts; <i mais il ne savait comment s'y prendre pour enif ta mer des négociations capables d'amener cette « paix ; et si 9 comme le lui proposait Bewett^ il se « déclarait en ce sens, cela relâcherait de beauce coup les préparatifs de la guerre qu'il était u important de poursuivre vivement afin d'ob- (( tenir la paix, n Bey^ett répliqua a qu'il savait u que le gr^nd pensionnaire avait beaucoup d'a- H mis à la cour d'Angleterre, dont quelques uns H occupaient des places de confiance auprès de cr Sa Majesté y et dont il pouvait affirmer la dis- & crétion. » Il lui nomma le lord Arlington y qui aYait dernièrement épousé une femme de la Haye^ fille de M. Beverwaert, l'un des premiers de la ville pour le rang et la fortune. c< Il lui offrît « d'écrire en son propre nom, à lord Arlington^ « une lettre qu'il n'enverrait qu'après que le
« grand pensionnaire l'aurait Tue et approuvée, « et qui ne renfermerait autre chose que Texpres- « sîon de ses souhaits , à lui Bewett , pour Téta- <c blissement de la paix entre les deux nations , « souhaits que le Roi lui-même n'ignorait pas.» II s'engagea à ne parler du grand pensionnaire que pour dire « qu'il avait lieu de croire que w M. de Witt, de qui on savait qu'il avait l'hon- « neur d'être bien vu, ne repousserait pas les « ouvertures raisonnables qui lui pourraient être w faites. » De Witt , après en avoir discuté , consentit à ce qu'il écrivit , mais à condition qu'il n'écrirait rien sans le lui montrer, et lui montrerait également les réponses qu'il pourrait recevoir ; l'autre s'y engagea.
D'après cet encouragement, il entra en correspondance avec lord Arlington et en informa ses bons amis, afin de leur donner espérance de la paix, et de leur 6ter l'idée que de Witt y fût opposé. Mais ces lettres étaient , au fond , dictées par le pensionnaire ; elles portaient un tel caractère de circonspection , qu'il ne* pouvait tirer du secrétaire que des réponses du même style ; il protestait du désir qu'avait Sa Majesté de faire la paix, et de. son estime pour de Witt, mais paraissait toujours attendre qu'on lui fit les premières ouvertures. Cette correspondance n'avait pas duré long-temps que Bewett commença à soupçonner la sincérité de de Witt et à le croire , au fait ,
beaucoup moins porté à la paix qu'il ne le prétendait ; ses manières avec lui n'étaient plus aussi ouvertes, et, quand il Fallait voir, il ne le trouvait plus autant de loisir; ses inquiétudes sur la France se calmaient, il commençait à moins craindre le peuple , qu'il voyait moins inquiet et plus actif à concourir aux préparatifs de la flotte. Bewett faisait part de toutes ces observations à ses amis , fort aises de voir qu'il commençait à se détromper, et, de ce moment, il entra plus volontiers dans les projets vlolens , dont le bat était d'obtenir , par le moyen du peuple , la majorité dans les Etats pour la paix avec l'Espagne. La chose se pouvait d'autant mieux qu'on n'avait sous la main^ pour réprimer les insurrections, d'autres troupes que la garde à cheval commandée par Bewett.
Il se détermina donc tout-à-fait ; mais y ne voulant pas perdre l'avantage dont il était pour lui que de Witt fût informé de sa correspondance, il lui montra une lettre de lord Arlington , dans laquelle celui-ci le pressait de lui apprendre comment on pourrait disposer les États à la paix et les séparer de la France ; il lui avait envoyé un chiffre pour qu'ils pussent communiquer plus librement et plus sûrement. Bev^ett avait dépose ce chiffre dans les mains. de de Witt, dont il avait reçu les instructions. De Witt espérait , par sa réponse sous le même chiffre , mettre un terme
à cette correspondance dont il commençait à se lasser; il avait d'ailleurs moins de confiance dans Bewett^ qu'il savait moins ardent à le défendre.
Bewett ne s'en affermit que mieux dans ses projets de ce côte y et commença y de l'autre ^ à agir avec moins de réserve; il envoya en Angleterre un de ses amis intitnes , un M. Sylvius y natif d'Orange^ ancien domestique de feu la princesse royale , et bien connu du Roi et de la plupart de ceux qui l'entouraient. Il le chargea de rendre un compte exact «de l'ëtat des affaires u à la Haye 9 et de la conviction, qu'il avait ac- « quise que de Witt ne désirait pas véritî^blement c< la paix et n'y voulait consentir qu'à des conii ditions exorbitantes dont quelques unes étaient r< mentionnées dans la lettre en cbiffre qu'il avait c< dictée y mais qu'il était assuré qu'à la proi< chaîne assemblée des États y il serait forcé de ce se soumettre à des conditions plus raisonnair u blés. » Il détaillait ensuite au Roi les motifs sur lesquels se fondait* sa confiance y faisait connaître les personnes liguées pour soutenir ce parti dans les États y et parmi lesquelles se trouvaient quelques uns des hommes le plus en pouvoir. D'après leur avis y il adressait au Roi le fond d'un message qu'il désirait que. le Roi envoyât aux Etats-généraux lors de leur réunion y et auquel les conseillers même de Sa Majesté ne pou-
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Taient ti^uyer rienà objecter. Il comptait que, sur ce message , de Witt aurait si peu de partisans de son opinion que y malgré les ]MH>testations de la France^ il ne pourrait empêcher qu'on n'entrât en négociation. Il envoya en même temps ^ et par la même occasion , un autre chiffre au lord Arlington , convenant avec lui ce que tontes « les lettres destinées à être vues par le pensionci naire seraient écrites avec le premier chiffre , H et que le second seul serait employé dans cette M partie de la correspondance qui devait démence rer secrète y et se composer en grande partie de «r communications et de conseils dirigés contre « de Witt. M
Sylvius était un homme d'esprit , attaché par ses intérêts au duc d'York , et qui ne comptait pas retourner en Hollande^ si ce n'est dans quelque occasion pressante ; mais il croyait alors pouvoir s'y hasarder^ parce qu'on le regardait comme un habitant de la Haye , où il avait toujours vécu , et que ses relations avec le duc étaient en* core à peine connues. Lie Roi regarda les renseignemens qu'il lui apportait comme tout-à-fait dignes d'attention, conféra sur le tout avec le chancelier , et ordonna au lord Arlington de l'informer de tout ce qui s'était passé dès le commencement. Il voulut aussi que le chancelier vît Sytvius, qui demeurait caché, afin qu'on ne sût pas eo Hollande qu'il était venu en Angleterre.
DE LORD GLARENDON. 4^^
Sylvius le vit y en effet » ud soir , et lui rendit un compte clair et détaillé de Fëtat des conseils à la Haye , des différentes factions qui les divisaiept y et des mécontentemens du peuple. Il s'en était entretenu avec plusieurs des bourgmestres et d'autres hommes en pouvoir ^ qui étaient ins* traits de son TOyage et lui avaient fait part des moyens dont ils comptaient se servir pour comprimer le parti de de Witt. Leur intention était de confondre dans une même proposition la paix et les intérêts du prince d'Orange y que le peuple regardait comme inséparables. *
En un mot il rendit^ sans rien avancer de trop^ un compte parfait de tout ce qu'on l'avait chargé de dire^ et quand le chancelier^ de qui Bevirett et lui étaient bien connus y lui demanda si, dans son opinion » il czx>yait cette combinaison assez forte pour triompher du parti de de Witt^ il ne répondit qu'en élevant très-haut le crédit et l'influence de Bewett y sur lequel il paraissait compter principalement, et qui ne pourrait, dit*-il , manquer en aucune occasion ni de fidé« lité , ni de courage.
Sylvius avait établi des moyens sûrs de correspondance , et chaque courrier l'instruisait des préparatifs et des progrès de Bewett et de ses amis , tous les jours plus remplis de confiance. Ils regardaient leur parti comme si fort, que non-^ulement ils ne craignaient point d'être tra-
his, mais ne croyaient même pas avoir rien à redouter quand de Witt serait instruit de tous leurs projets^ et ils pressaient avec instance pour que la lettre du Roi^ telle qu'ils Tavaient proposée 9 Ait rendue à la Haye au moment de la réunion des États -généraux, dont Pépoque approchait.
Le Roi réunit les personnes à qui l'on avait fait part de toute la négociation , afin de délibérer avec elles sur ce qu'il y avait à faire. Le Roi n'avait à décider que sur un point , savoir y s'il devait écrire aux États y et ce qu'il leur écrirait. Il ne paraissait pas qu'il y eût d'objection à cette lettre, il n'y en avait pas davantage à ce qu'on lui proposait d'y insérer , car ce n'était rien de plu3 que ce qu'il avait écrit précédemment , et ce qu'il avait toujours dit aux ambassadeurs de la république ; et , quant à la conjoncture la plus favorable pour obtenir que la lettre fdt bien reçue et qu'on la prit en considération. Sa Majesté devait raisonnablement en croire ceux qui comptaient la soutenir par leurs discours. Ainsi donc, n'ayant point en Hollande de ministre pour la présenter , elle leur laissa à décider entre eux du temps et de la manière de la rendre.
Le moyen auquel ils avaient songé , c'était que Bewett la remît, quand il le faudrait, à de Witt^ qui n'oserait pas en faire mystère , et , s'il n'en disait rien, il serait facile de la rendre publique
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pour lui en faire un tort. Il ne pouvait non plus prendre avantage de la correspondance de Bewett HTec ses ennemis puisqu'il était entré dans cette correspondance avec son approbation. Mais pour que la lettre parvînt plus sûrement , et pour que les personnes engagées dans ce projet fussent mieux informées de ce qu'en pensaient le Roi et ceux qu'il avait chargé de conférer avec Sylvius, on jugea qu'il valait mieux que celui-ci retournât en Hollande , et que, si Bewett jugeait à propos de ne pas remettre la lettre du Roi , et qu'on ne trouvât pas de meilleur moyen, Sylvius la présentât lui-même de la manière dont il conviendrait avec ses amis ; il avouerait alors son voyage à Londres, qu'il dirait avoir fait pour solliciter ce qui lui était dû depuis la mort de la princesse royale sa maîtresse , et déclarerait avoir reçu la lettre de la main du Roi. Ce fut l'avis de tous , et , comme Sylvius ne demandait pas mieux que d'entreprendre la cliose , il fut expédié avec la lettre.
Dans la discussion de TafFaire , le Roi demanda au chancelier ce qu'il pensait de ce projet , et s'il le croyait propre à réussir. Le chancelier répondit a qu'il en doutait très-fort et craignait qu'il i€ n'aboutît qu'à faire tomber la tête du pauvre c< Bewett , qui n'avait pas le genre de talens rea qu^s pour une affaire de cette importance ^ H dont la conduite demandait Ip plus grand se-
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a cret, une grande prudence ^ et qui embrassait K plus d'objets que son intelligence n'en pouvait (I concevoir à la fois, m De plus , le chancelier n'aimait pas le moyen qu'il proposait d'unir ses vues aux intérêts du prince d'Orange ; il était probable que l'effet de la paix serait de faire prévaloir ces intérêts ; mais , en raison de l'enfiince du prince , il n'était pas à propos de le mettre encore en avant , et beaucoup de gens qui désiraient sincèrement la paix ne se souciaient nullement que le prince fàt rétabli dans les emplois de son père et de sa famille ^ ni même qu'il pût s'élever aucune discussion à cet égard jusqu'au moment oà le prince arriverait à l'âge fixé par l'acte et la déclaration solennelle des Etats ; c'était à cause de cela que le Roi^ bien qu'il aimât son nevea avçc toute la tendresse d'un parent^ n'avait jamais voulu consentir à ce qu'on parlât de lui dans les conditions du traité^ bien que la chose lui eût été proposée par plusieurs personnes > et entre autres par l'électeur de Brandebourg et la princesse douairière. Le Roi prévoyait très-bien que, s'il venait à en parler , de Witt s'empresserait d'en prendre avantage pour faire remarquer au peuple que le Roi voulait lui prescrire le choix des officiers , et Ijtii persuader qu'on ne pourrait avoir la paix avec l'Angleterre à moins de prendre , de la main du Roi , un général y un stathouder et un.amiral, ce qui serait s'assujétir à sa domination.
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Quelquefois^ dans les conférences, les ambassadeurs de France essayaient de plaindre le prince d'Orange et de s'e'lever contre l'ingratitude . des Etats à son égard, ce Ils ne doutaient pas , ajoute taient-ils , que leur maître ne fût prêt à s'u- <t nir à Sa Majesté pour lui rendre tous les seret vices dont il aurait besoin. » Quelquefois aussi l'ambassadeur de la république, attaché au parti qui désirait sincèrement le rétablissement du prince, semblait le regarder comme une conséquence nécessaire de la paix. Le Roi ne répondait jamais autre chose , si ce n'est « qu'il serait fort ce aise que les Etats fissent cet honneur à son ne- (f veu , mais qu'il n'avait rien à voir dans cette u affaire et ne pouvait y intervenir , attendu, ce qu'elle dépendait entièrement de leur propre voce lonté.» Le reste de ceux que le Roi consultait sur cette affaire avaient pour Bew.ett beaucoup plus d'estime que le chancelier. Il comptait autant qu'eux sur son courage et sa probité , mais de plus ils le croyaient propre à réussir dans ses projets à cause de l'influence que lui donnaient réellement dans les États les droits de sa femme, et parce que la vie de plaisir à laquelle il était adonné l'avait rendu très-agréable aux hommes de différens partis. Ils le regardaient aussi comme très-estimé de tous les officiers de la milice , ce qui pouvait devenir très-important , si le débat 5. 27
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arrivait jusqu'aux voies de fait, ^événement
prouva qu'ils se trompaient.
Après le départ de Sylvius^ la correspondance continua 9 comme de coutume^ pendant deux ou trois courriers. Bewett^ un jour^ quittant ses joyeux compagnons^ rencontra de Witt ^ avec qui il fît un tour de promenade » en causant de choses indifférentes. De Witt lui demanda depuis quand il avait eu des lettres d'Angleterre et en quel état étaient les affaires. Bewett répondit surle-champ qu'il venait précisément d'en recevoir une qu'il n'avait pas encore déchiffrée ; et mettant la main dans sa poche^ il en tira unelettre^ approcha l'adresse de ses yeux , d'ordinaire assez mauvais ^ et que la compagnie dont il sortait rendait encore plus troubles; puis la remit à de Witt^ en disant qu'il allait aller avec lui^ afin de la déchiffrer ensemble comme ils avaient coutume de le faire. De Witt reconnut sur-le-champ que ce n'était pas le chiffre accoutumé , car Bewett lui avait remis la lettre qu'il ne devait pas voir. Le pensionnaire le pria donc de marcher devant, parce qu'il avait quelques mots à dire dans une maison qui se trouvait sur son chemin , et le rejoindrait aussitôt ; et en le quittant il alla sur-le-champ donner ordre de l'arrêter et de visiter ses papiers. Il envoya en même temps chez lui j fit fouiller son cabinet ob. étaient tous ses papiers ^ et fit mettre
les scelles; et ainsi le pauvre Bewett^ qui était alléchez de Witt pour déchiffrer la lettre avec lui, y fut arrêté; on lui enleva tous les papiers qu'il avait daus ses poches, et on l'envoya en prison. On trouva bientôt Tautre chiffre ainsi que des lettres et autres écrits qui découvrirent un grand nombre de secrets. On nomma promptement une cour de justice, et, selon l'expédition usitée dans le pays en pareille occasion , au bout de trois jours, on éleva un échafaud sur lequel le pauvre gentilhomme fut amené à la vue de tous ses amis. Il y mourut avec son courage ordinaire, et déclara , en peu de mots , que « ses projets venaient « d'un sincère amour pour le pays. »
Sylvius apprit son arrestation très-promptement, et jugea aussitôt qu'il n'avait rien de mieux à faire que de se sauver. Il arriva en An-
gleterre ignorant encore le dernier malheur de son ami , et sans le prévoir aucunement, ni savoir comnlent la chose avait été découverte. La combinaison ainsi déjouée , tous ceux qui y avaient eu part se dispersèrent de côté et d'autre ; plusieurs d'entne eux gagnèrent la Flandre. Le bourgmestre de Rotterdam et deux ou trois autres personnages considérables se sauvèrent le plus vite qu'ils purent en Angleterre. Quelques uns se crurent en sûreté à Anvers et dans quelques autres parties de la Flandre. D'autres furent saisis en plusieurs endroits de la domination des Etats ^ et empri*
sonnes de la manière la plus rigoureuse; mai^, faute de preuves éyidentes ^ on n'en put mettre à mort qu'un petit nombre. La compagnie des gardes fut réformée ou plutôt transformée; on lui donna de nouveaux officiers ; elle fut destinée à la garde des Etats j et on ne lui laissa pas les moindres relations officielles avec le prince d'O* range y dont elle ne porta plus le nom ni les couleurs y et auquel elle n'eut plus la permission de rendre les moindres hommages. Le prince se trouva donc plus bas que jamais^ et toute espérance de le relever fut presque éteinte. De Witt, plus ferme que jamais sur ses pieds , dirigea désormais y sans obstacle y tous les préparati& de la guerre y et toutes les espérances de TÂngleterre s'évanouirent pour le moment. Le pensionnaire informa la France des dangers au]Equels il venait d'échapper poar son compte , de tout ce qu'on lui avait offert s'il voulait se séparer d'elle; et il eut soin de faire entrer dans le plan du complot tout ce qu^il imaginait devoir être le résultat de son exécution.
Le parlement d'Oxford fut prorogé à un des jours d'avril; mais le Roi avait lieu de croire qu'il ne serait pas sitôt que cela d'assez bonne humeur pour lui donner de nouveau de l'argent^ ce qui était le principal but de la. convocation. La queue de la peste 3e faisait encore sentir par un certain nombre de morts chaque semaine;
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Sa Majesté jugea donc à propos de dispenser ^
par uoe proclamation , les chambresde se rendre
auprès de lui^ et les prorogea au 20 septembre
suivant* Cependant la cour se livrait à tous les
excès imaginables. On avait eu , durant le séjour
à Oxford , quelques espérances que la Reine fût
grosse j tant que cette espérance avait duré^ le
Roi avait vécu avec un peu plus de retenue et
de prudence , et s'était préparé à se rendre digne
d'un tel bonheur. Si Dieu lui avait accordé un
enfant ^ et à la Reine le bonheur de trouver grâce
à ses yeux , il est permis de croire qu'aidé de
la rectitude naturelle de ses penchans f il aurait
réprimé ses passions et ses plaisirs désordonnés y
se serait sérieusement appliqué aux affaires de
son gouvernement^ et aurait coupé court à ces
extravagantes dépenses de temps et d'argent
qui corrompaient la bonté de son naturel et
la sincérité de ses in^ntions^ et l'exposaient
aux tentations que multipliaient autour de lui
des hommes toujours occupés à l'entoure^ de
pièges pour le faire tomber et le' retenir en leur
pouvoir.
L'idée que la Reine était grosse était une des causes qui l'avaient fait rester plus long-temps à Oxford ; elle y demeura ensuite plu$ long-temps encore parce qu'elle fit une fausse-couche au moment oii elle se préparait à partir ; car les médecins déclarèrent que c'était bien réellement
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une &us8e*couche , et que la grossesse était assez avancée pour qu'on pût juger du sexe ; cependant le Roi en crut davantage quelques femmes qui l'assurèrent qu'il n'y avait eu qu'un faux-germe et qu'elle n'avait point été grosse. En sorte que Sa Majesté , qui une première fois avait cru pourvoir déclarer^ à la Reine sa mère et à d'autres personnes^ qu'à sa connaissance la Reine avait fait une fausse-couche ^ se laissa cette fois si complétenoent persuader par les femmes dont j'ai parlé et par quelques autres^ qu'il crut tout aussi positivement que la Reine n'avait jamais été et ne pouvait jamais devenir grosse. De ce moment il prit peu de plaisir à sa compagnie , et se permit encore plus qu'à l'ordinaire toutes les libertés auxquelles il pouvait se livrer dans la société de gens sans cesse appliqués à lui fournir des amusemens capables d'écarter de lui toutes les pensées sérieuses , et de lui faire perdre son estime pour les hommes qu'il avait employés et employait toujours avec le plus de confiance dans ce qu'il jugeait important. A la vérité y il regardait quelquefois comme sans importance des choses qui ^ par leurs suites , en avaient une extrême. .
La favorite^ dont le crédit n'avait jamais baissé^ était alors plus puissante que jamais ; elle était grosse de nouveau et souffirait, de très-bonne grâce y l'atnour de Sa Majesté pour une autre
femme; elle s'était même lie'e avec celte femme d'une amitié très-intime , et s'y attachait peutêtre d'autant plus qu'elle était persuadée que le Roi ne viendrait pas à bout d'en triompher; ce que croyaient aussi beaucoup d'autres. Maïs , ce qu'il y a de certain , c'est que la passion du Roi pour cette autre femme était la plus forte qu'il eût jamais éprouvée ; et elle se conduisait avec tant de prudence et de modération ^ qu'elle ne se servit jamais de cette passion que pour améliorer sa fortune et ses moyens de subsister, qui étaient fort restreints, et ne parut jamais disposée à se mêler le moins. du monde des affaires , ni à parler mal de personne. Cette disposition était ce qu'il y avait de plus propre à enflammer Fàmour du Roi , qui naturellement n'aimait pas les intrigantes et ne pouvait souffrir de parler à une femme ou de lui entendre parler d'aucune autre affaire que de celle pour laquelle il les croyait toutes faites; ce qui n'empêcha pas que y par la suite , elles ne l'assaillissent de beaucoup d'autres.
La favorite elle-même, bien que, comme on Ta dit, son crédit et son pouvoir augmentassent chaque jour, n'osait pourtant pas encore se mêler d'affaires, ^si ce n'est pour appuyer , par tous les moyens possibles , ceux qui s'étaient mis sous sa protection, et pour affaiblir, à leur profit aussi bien qu'au sien, le crédit des hommes qu'elle
connaissait pour lui en désirer moins. Mais elle avait été jusqu'alors très-circonspecte sur ce dernier point , ne prenant que les occasicms qui se présentaient , sans s'écarter pour les aller ckercher. Sa principale occupation était de faire sa fortune et celle de ses enfans, croyant le Roi aussi intéressé à les pourvoir qu'elle pouvait l'être à solliciter en leur faveur. Cependant elle ne s'épargnait pas à y travailler ^ tirait de bonnes sommes rondes du trésor particulier du Roi , où elle avait placé M. May> se faisait donner des assignations sous d'autres noms , de manière à ce que 9 malgré la grosseur des sommes > cela ne parût pas beaucoup. Mais tout cela ne servait guères qu'à payer l'inconcevable quantité de dettes qu'elle avait contractées en un petit nombre d'années^ et à défrayer ses dépenses ordinaires > qui étaient excessives en voitures^ chevaux ^ parures et bijoux; d'ailleurs ^ pas un acte de générosité , jamais un présent à personne de sa fisimille; elle ne paya même rien des dettes de son père > dont quelques unes étaient criantes. On ne mettait pas son nom dans les requêtes présentées pour des concessions de terre ; car ^ outre qu'elle ne voulait pas avouer publiquement ses enfans naturels y elle croyait le chancelier et le trésorier très-disposés à entraver ces concessions > et jpe se souciait nullement d'avoir occasion de mettre à l'épreuve la bonne volonté de l'un ou de
l'autre. Ainsi toutes ses requêtes^ en ce genre » portaient sur des terres dlrlande. Là , ils n'avaient point le droit de s'opposer à aucune concession^ ni même aucune occasion naturelle d'en être instruits. Elle obtint donc 5 en plusieurs fois dans ce royaume^ de grandes quantités de terres propres à lui rapporter beaucoup à elle ou à ses enfans.
Le grand projet dont on commença à s'occuper^ et certainement le plus pernicieux qu'on pût jamais former^ ce fut d'inspirer au Roi de la méfiance contre son frère. Le Roi n'y était nullement disposé^ et avait pour le duc l'afFectioû et la confiance qu'il méritait 3 sans cependant penser de son esprit mieux qu'il ne fallait ; mais ce qu'il y avait de singulier , c'est que très-souvent^ en des matières de la plus haute importance , il renon- ^çait à sa propre opinion pour se rendre à celle de son frère , que des gens trop bien au fait du caractère du Roi instruisaient à tenir invincible-ment à tout ce qu'il avait une fois conseillé ^ et à le soutenir avec importunité^ ce qui lui assurait d'autant mieux le succès ^ qu'il n'employait jamais ces moyens en rien qui le concernât personnellement^ ou lui dût procurer quelque avantage.
La vérité^ c'est que^ par un malheur de la destiné.e et du tempérament de cette famille^ ils étaient tous disposés à préférer à leur propre jugement, qui aurait été fort bon, celui de gens aussi inférieurs à eux par Fesprit que par le rana«
Leur caractère même ^ naturellement juste et vertueux y se laissait dominer, altérer et cor^ rompre par des liommes habiles à profiter de quelque faiblesse qu'ils découvraient en eux , et qui, en la flattant, en la cultivant, parvenaient par degrés à agir sur Tensemble, et à obtenir que tous les bons penchans fassent sacrifiés à cet unique vice. Ils étaient beaucoup trop enclins à se prendre de goiftt à la première vue, et ne se plaisaient pas dans la société des komMes beaucoup plus âgés qu'eux; la meilleure leur paraissait non- seulement fâcheuse, mais ridicule. Us n'aimaient pas à refuser, et encore moins à des étrangers qu'à leurs amis, non par libéralité on générosité , fleur qui n'a jamais germé naturellement dans le- cœur des Stuart , non p4us que dans celui des Bourbon, mais par maladresse et embarras de contenance ; et quand y pour éviter de refuser, ils pouvaient obtenir d'eux-mêmes de prendre au moins quelque délai, les importunités dont ils ne savaient se défendre , ni se garantir, renversaiait bientôt toutes leurs résolu-' tions, même lorsqu'évidemment ils auraient mieux aimé ne pas consentir; et c'e^t ainsi que ce qu'ils aunaient pu faird prendre pour une libéralité perdait souvent toute sa grâce et tout son éclat*
Si le duc paraissait plus fixe et plus qrrêté dans ses résolutions; c'était plut6t une suite de Fobsti-
nation de sa volonté que soutenait son antipathie pour la discussion^ que de la ferinetë de son jugement. Son esprit cëdait beaucoup plus aux personnes qu'aux raisons^ et ëtait ainsi pour le moins aussi variable que celui du Roi^ dont le plus grand danger était d'être pris par surprise ; quelle que fût la cause de cette faiblesse ^ c'est de ce manque de fermeté et de résolution que sont venus la plupart des malheurs tombés^ soit sur eux-mêmes ^ soit sur leurs serviteurs les plus fidèles. On aura bientôt et trop souvent l'occasion d'en parler beaucoup plus au long. Cependant on ne pourrait nier^ et tout le monde le remarquait et en con-* venait , que jamais aucun prince n'avait été plus respectueux et plus soumis envers son frère ainé^ que le duc envers le Roi. Sa conduite et ses manières auraient dû ^ à cet égard ^ servir d'exemple à des gens qui étaient fort loin d'observer les detoirs que leur imposait une distance bien plus grande. La conscience et le regret qu'il avait de son léquipée en Flandre l'avaient rendu ensuite tellement circonspect dans toutes ses actions 5 lui avaient donné une telle aversion pour tous tes discours capables de diminuer son respect pour le Rot ^ qu'aucun des hommes le plus en crédit près de lui n'eût osé se permettre en ce genre là moindre insinuation. Il n^ avait donc personne dont le Roi se dût moins méfier; et^ comme on l'a àé^^ éxif Sa Majesté était y par caractère^ si
éloignée de toute sorte de méfiance^ qu'elle étatt au contraire trop disposée à bien interpréter des paroles et des actions que^ raisonnablement ^ elle auroit {>u prendre dans un autre sens ; elle était donc aussi incapable que le pouvait être un cœur noble et yertueux de recevoir aucune impression faite pour diminuer sa confiance en son frère. Aussi les hommes pervers qui ^ à cette époque environ^ commencèrent à répandre cette semence maudite et cette cruelle méfiance dont ils recueillirent ensuite si abondamment les fruits y n'osèrent pas d'abord s'attaquer au duc lui-*même, mais plutôt à sa femme ; ils se répandirent en critiques sur le faste qu'elle affectait ^ sur l'éclat « avec lequel elle entretenait sa maison y qui a vivait^ disaient -ils 5 dans une beaucoup plus « grande opulence que celle du Roi » et attirait (c beaucoup plus les regards. »
Les gens de cette espèce ne sont jamais dépourvus d'anecdotes sur les personnes auxquelles ils ont envie de nuire ; ainsi ils avaient un magasin de traits d'imprudence ou de vanité de la duchesse^ qu'ils reproduisaient en toute occasion. Us répétaient aussi quelques expressions dont elle avait coutume de se servir , contrefaisaient quelques habitudes extérieures qu'on lui attribuait avec raison, et dont ils faisaient la plupart du temps un sujet de plaisanterie ou de ridicule. C'était toujours de cette manière qu^ils procé-
daient à leurs plus cruelles méchancetés. Ils commençaient par déconsidérer ceux quMls voulaient détruirey en faisant, de l'imitation de leurs gestes et de leur façon de parler ^ un sujet de risée. On peut commencer ainsi à battre en brèche les réputations ^ et la répétition fréquente de ce genre de plaisanterie^ à laquelle il est possible de se livrer sans méchanceté, ouvre à la fin un assez large champà la calomnie et à lamédisance pour détruire ou diminuer du moins la meilleure réputation.
Telle fut la méthode dont ils usèrent d'abord à regard de la duchesse , que le Roi avait , dans le commencement , traitée aved beaucoup d'obligeance et de faveur , et regardée comme une femme d'un jugement et d'un ^esprit au-dessus du commun. La Reine mère, depuis leur récon- ^ ciliation^ s'était montrée envers elle singulière^ ment aisée et affectueuse. La hauteur qu'on lui reprochait , et ses airs de grandeur qu'on regardait comme excessif j lui avaient été non-seulement inspirés, mais prescrits par la Reine comme un devoir envers son mari , dont elle ne croyait pouvoir maintenir avec trop de scrupule le rang et la dignité , et elle avait le bonheur de se conduire si bien à l'égard du duc , qu'il en était excessivement satisfait et vivait avec elle si remarquablement bien que l'attachement qu'il lui témoignait était le sujet des entretiens et des éloges du public et faisait ressortir d'une ma-
nière plus £àcheuse les libertés qu'on preimit ailleurs. Il était évident qu'il se plaisait beau-* coup dans sa société et dans son entretien , et il passait pour lui communiquer sans réserre toutes ses affaires et tout ce qu'il savait et pensait: conduite si contraire aux doctrines professées à la cour que 9 dans ces réunions prolongées durant une bonne partie des nuits , les plaisans ne man^ quaient pas de s'égayer sur l'autorité de la duchesse et la soumission du duc^ ce qui deTenait toujours l'occasion de quelque trait piquant contre le chancelier. Le Roi avait d'abord pris plaisir au tour spirituel de ces plaisanteries et à la gaîté qu'elles faisaient naître; l'habitude lealui rendit chaque jour plus agréables ^ et il est possible que les observations du public ^ sur la différence de conduite des deux frères^ aient fini par faire désirer qu'il n'y eût pas plus de régularité d'un côté que de l'autre , et les conseils en ce sens ne manquaieht pas plus que les exemples.
Cependant le chancelier avait un rôle difficile à remplir et se voyait hors d'état de faire d'ua côté le bien auquel il travaillait, et d'écarter de l'autre le mal qui lui déplaisait. Il prévoyaH ce qui devait nécessairement résulter des grandes dépenses du duc , portées fort aunlelà des moyens qu'il pouvait jamais avoir d'y subvenir. Il trouvait que la duchesse dépensait beaucoup trop pour son propre compte , et il employait tout son
crédit à tâcher d'obtenir de tous deiix qu'ils réformassent tout ce que la nécessité les obligerait bientôt de réformer d'une manière moins honorable. Mais la maladie avait son principe dans de premiers excès.
Le lord Berkeley avait , au moment de Farrîvée du. Roi ^ monté la maison du duc sans consulter aucune règle ni précédent ^ et avait rendu la condition des domestiques beaucoup meilleure que celle du maître. Comme il s'était fait bien payer les places » il y avait attaché des pensions et des traitemens considérables sans s'embarras^ ser d'où viendraient des fends ; et maintenant tout s'unissait potir persuader au duc « qu'il ne u dépensait pas trop^ mais que les revenus qui lui « étaient assignés ne répondaient pas à son rang , « ce qui venait de la négligence du chancelier^ « tout-à-fait en position^ s'il en avait pris la peine, u d'obtenir du Roi qu'il les augmentât autant u qu'il était nécessaire et convenable. » Tout cela se disait à la duchesse aussi bien qu'au duc^ et faisait sur elle encore plus d'impression , et quoiqu'à tous autres égards elle témoignât à 8on père une parfaite affection et même une soumission respectueuse , il n'avait en ce point aucune autorité sur elle. Elle ne le regardait pas comme juge compétent des dépenses qui* convenaient au prince ; elle avait vu en France l'éclat et le faste doirt s'environnait le duc d'Anjo^ , et
la Reine lui avait souvent parlé de ce qui manquait aux coutumes de l'Angleterre relatÎTemeot aux fils puînés de la couronne y traités dans ce pays avec trop peu d'égard et de libéralité. Elle pensait donc que le chancelier aurait dû s'efforcer^ par son crédit^ de desserrer un peu cette parcimonie à laquelle le Roi était bien assez disposé^ plutôt que de s'appliquer à réformer leurs dépenses. Mais en yoilà assez sur ce point.
La peste avait enlevé un si grand nombre de marins que Stepney et les lieux environnans, qu'ib avaient coutume d'habiter^ étaient presque dépeuplés^ en sorte que y fùl*on parvenu à écarter tous les autres obstacles y il paraissait impossible de se procurer assez de matelots pour l'équipement de la flotte. On se trouva donc obligé de presser beaucoup de mariniers et de dégarnir tous les vaisseaux marchands prêts à partir pour les colonies ou autres lieux de commerce y ce qui ne fut pas si avantageux d'un côté que fâcheux de l'autre ; mais pour mieux hâter les préparatifs y les deux amiraux se rendirent sur la flotte afin d'y faire arriver ceux qui voulaient partir y et de forcer les autres ; par la honte y à se rendre également auprès d'eux.
Ils se montraient parfaitement d'accord en toutes choses ; seulement le prince Robert aurait fort désiré monter un vaisseau à part ; mais à la discussion la chose fut jugée impraticable y
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attendu que , dans un noioment d'action , les ordres ne pouvaient se donner de concert^ si ceux qui les donnaient n'étaient pas ensemble. On engagea donc le prince à ne pas insister sur ce point. Ils .partirent ensemble et prirent congé du Roi vers la fin d'avril; et^ comme ils étaient tous deux fort habiles et d'une activité infatigable en pareille occasion , ils firent si bien qu'ils mirent . la flotte en mer bien pourvue et bien équipée vers le milieu de mai. Ils visitèrent aussitôt la côte de Hollande, firent plusieurs prises^ et^ d'après les avis qu'ils se procurèrent, jugèrent que la flotte hollandaise ne serait pas prête avant un mois ; ils le firent savoir au Roi et retournèrent dans les dunes. En même temps le prince Robert exprima le désir d'aller avec une partie delà flotte à la rencontre du duc de Beaufort , qu'où disait déjà sous voile pour se joindre aux Hollandais ; mais ceux-ci ne devaient partir que quand il y aurait probabilité que les deux flottes pourraient faire leur jonction aux environs dcf Calais.
Dans le même temps ou environ , le lord Arlingtpn reçut l'avis que les Hollandais n'étaient pas encore complètement montés en équipages , et quejes vaisseaux qui étaient dans le Texel et devaient aller joindre ceux que commandait Ruy.ter, étaient fort mal pourvus. Cependant le secrétaire Morrice, qui recevait de Hollande des avis plus certains , avait l'assurance que tous 3. 28
les yaifiseanx mouilles en ces deux endroits ëtaieot si bien prêts qu'ils devaient ibire leur jonction sous peu de jours ; mais le lord Arlington y qui pensait devoir être cru j^us que les autres^ avait été averti aussi positivement^ par ses correspondans de France y que le duc de Beaufort partirait de Brest un tel jour y et, bien que le vent ne lui fût pas très*favorable y on jugeait qu'il devait être assez avancé dans sa route , oà il ne rencontrerait pas de ports amis jusqu'à ce qu'il eût gagné la côte de France, près de Calais. D'après cela on parut désirer beaucoup que le prince Robert suivit la marche qu'il avait proposée, car on convenait qu'ail serait fort avantageux qu'on pût rejoindre la flotte française avant &a jonction. Cependant le conseil que le Roi lint aJors à Worcester-House , parce que le ckancelier avait la goutte , ne voulut rien prendre sur lui', et l'on se décida à ne point envoyer l'ordre positif w de diviser la flotte , ce qui pouvait pré- « senter plusieurs chances extrêmement fôcbeuses, « mais d'y envoyer plutôt deux membres du coa- «c seil pour y rendre compte des avis qu'avait ic reçus le Roi , et de son opinicm sur la conduite « à tenir. » Sir George Carteret et sir William Covcntry forent donc envoyés sur-le-champ, portant les ordres à suivre dans le cas où le général n'aurait pas reçu d'avis contraire à ceux qu'on lui faisait passer. On ne voyait pas, au parti que
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ron propQsaiti d'ôuWe oJ>jeetion que cdlf s qu'on avait pu y ^ppo^er jusques alors. Je rapporte ici cette précaution avec d'autant plus de soin que le conseil subit ensuite 9 k cette occa^ion^ des ireproclies qu^il ne nnéritait psus.
Les deux conseillers firent une telle diligence et trouvèrent de ù b^mnes occasions par terrâ et par mer ^ qu'ils revinrent trouver le Hoi le jour suivant et lui rapportèrent ù qu'on avait reçu « d'autres avis confirmant ceux qui étaient arri^i* fc vés à Sa Majesté sur l'état de la flotte hoUan-i- «r daise> et qu'on voyait de même heauceup de it vraisemblance à ce qu'on avait appris de la u flotte française* D'après quoi on avait résolu , u d'un commua accord ^ que le prince Robort a prendrait vingt vaisseaux dont il avait déjà i< j&it cboix 9 et irait attaquer les Français , qnoiu que supérîieurs en nombre , taïadis que le géné^ « rai demeurerait dans les diiiies avec le reste. «I Dans cette intenrtion le.prince était monté à bord u de son vaisseau avant le départ des deux côn-r <€ fiéillers^ d'autant plus ^nt le «vent lui était ai <r contraire que 9 si Sa Majesté avait quelques «c ordrts à lui cn^royer , iJi» étaient encore sdrs d# H le trouver pendant quelques joui^ sur la côte ir de l'ouest. €e même, vent était si favorable au M duc de BeaufEMTt p qu'il létait probable qu'ila fc se MucootKraient bientôt et au lieu qu'on pou^ 4t vait désirer^ u Le ftei ne vit aucune raison pour
envoyer contre ordre , et tels furent les moti^ et les circonstances de cette séparation de la flotte.
On reconnut bientôt lequel des deux secrétaires avait été le mieux informé; car^ le lendemain du départ du prince y le général , demeuré dans les dùhes y re^ut Tayis certain que les Hollandais étaient sortis de leurs ports y sur quelques nou- Telles qui leur étaient arrivées , à ce qu'il parait, de la sortie de la flotte française , et de la nécessité de Taller rejoindre; ils étaient prêts depuis long-T temps , et citait là ce qui avait trompé la cour« On avait cru que leur inaction provenait de ce qu'ils n'étaient pas encore prêts à sortir > tandis qu'ils l'étaient et ne demieuraient tranquilles que parce qu'ils attendaient l'avis de la sortie de la flotte française.
Atfêsitôt que le général fut instruit de la chose, il le fit savoir au duc y fort tard dans la soirée. Le duc en informa le Roi et donna ordre à sir William Covéntîy dé préparer, pour le prince Bobert, l'ordre de i*evenir immédiatement. Si^ces ordres eussent été expédiés avec le soin néces^ saire , ils seraient arrives au prince avant le point du jour; mais sir William Covéntry crut avoir Élit tout ce qu'il avait à faire^ lorsque , les. ordres signés vers minuit , il les eut envoyés par son domestique à lord Arlington , qu'il fiigea devoir se charger de les faire partir par un messager. Mais lord Arlington était alors couché et
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ses domestiques n'osaient pas le réveiller y attention qu^on n'a pas coutume d'avoir dans la maison d'un secrétaire d'Etat; mais^ soit qu'ils ne l'eussent pas éveillé ^ comme il le prétendit , 6u qu'éveillé^ il eût différé l'envoi des ordres ^ ils ne partirent que le jour suivant et n'arrivèrent au prince Robert que lorsque ^ foudroyé par le canon, il tournait déjà ses voiles» Â peine commençait-il à vouloir changer de route , que le vent lui devint extrêmement contraire ; en sorte qu'il ne put faire que très-peu de chemin ce jour-là et la nuit suivante. Lord Ârlington et sir William Coventry rejetèrent l'un sur l'autre^ avec quelque chaleur, la faute de la lenteur apportée à l'envol d'ordres si.importans; on disait que sir William Coventry aurait dû prendre soin de les envoyer, ou du moins instruire lord Arlington de leur contenu, dont il nia avoir jamais été informé. Cette altercation rendit la chose publique, mais on n'en prit point connaissance ailleurs. Quelque pernicieux qu'eussent été les effets d'une ielle négligence , ils étaient tous deux de trop grands personnages pour qu'il fût possible de les soumettre à une cour de justice quelconque.
Le général , après avoir reçu avis des mouvemens des Hollandais , ordonna à la flotte de lever l'ancre le 6 juin xQ^^ vers trois heures du matin , et de faire voile à la bouée de Gunfleet pour y joindre quelques autres vaisseaux mouillés en
cet endroit , afin de s'y fournir d'hommes dont on était alors fort mal ponrira. Yeifs sept heures du matia les ëclaireurs vinrent doilner avis au général que les Hollandais étaient sous le vent et avaient probablement le dessein d'éviter le com-* bat jusqu'à ce qu'ils eussent pu se réunir à la flotte française. Il eût été à désirer que les Anglais se tinssent également au large , comme ils auraient dû le faire , dans l'idée que le prince Robert > que le vent, comme ils ne pouvaient l'ignorer 9 avait empêché de s'éloigner beaucoup, aiirait reçu de la coui' l'ordre de revenir ; mais le général , à qui la vue d'un ennemi donnait des impatiences de combattre égales à celles du prince Robert lui-même , et qui d'ailleurs méprissat naturellement les Hollandais , appela au conseil les officiei*s supérieurs et y décida promptement a qu'il ne serait ni avantageux , ni hono- «I rable , ni sûr de refiiser le combat et de laisser <c ainsi refroidir le courage des marins ; n car , dans tous les conseils tenus en semblable occasion , quiconque aurait proposé un avis un pea circonspect aurait couru grand hasard d'être pris pour un poltron. Ils se portèrent donc à pleines voiles sur l'ennemi malgré l'évidente infériorité du nombre ; attendu l'absence du prince Robert > il ne restait guères au général plus de cinquante voiles , tandis que Ruyter en avait plus de quatre-vingts. Il reconnut aisément son avati*
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tage, et , s'aperce? afit qu^il manqnart «ne gratnde . partie de la flotte anglaise'^ il s'empressa de saisir Foecasion ^ et fit autant qu'il pdt IbrcB de voiles pour s'approcher de nous.
Il étak environ detn heureside Faprès-midi lorsque la balfaitle commença. Les Anglais avaient gagné le vent ; il était si fort qu'il» ne pouvaient efiiployer leurs bassei»-oeuvres. Le vaisseau ami«ra) a^vait été teltenient ebdommAgé dans ses mats et ses cordages ^ qu'il fat tùtté de s- étoignev et de jeter t'asere afin de se réparer. Pltiskurs des vais« Maux de son escadre avaient eu leor ^and mât brisé par des boufets^^ et les Hollandans s'étaient tellement appliqués à metti^ leurs eordages hors àe réserve qu'à peine potrvâient-ils. se gouverner* Par cie fflOyèU'i'énnemi ga^ale vent^ el>a bataille continua avec fureui^ et beaucoup de perte des àtat cèfés^ jusqu'à neuf ou dix heures du soir. A)oi»s des deux côtés Oû songea également à prendre Ml peu de repos.
ïjBt tmh fut employée à reparer les mâts et les agrès y et à six heures du matin la bataille recom-^ mença avec la même fureur et dura jusqu'à la nuit.: Ce jour'^là les Hollandais sopuffrirent beai><^* coup ; eu vint à l'abordage d'un de leurs viceamsraux , on le coula à fond ainsi que plusieurs autres de leur escadre. Ils commençaient d^nc à céder , lorsque seize nouveaux vaisseaux arriaèrent à leur secours et ranimèrent leur cou-
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rage. Us renouvelèrent doncr et soutinrent le combat y et avec beaucoup de resolution tuèrent du monde aux Anglais et désemparèrent plusieurs -vaisseaux. La nuit vint enfin les séparer.
Sur le rapport qui fut fait au général , durant cette nuit , du nouveau secours qu'avaient reçu les Hollandais 5 il jugea nécessaire de se retirer; car^ bien qu'il n'eût pas perdu de vaisseaux 3 il y en avait un grand nombre de si endommagés qu'on avait tout lieu de craindre qu'ils ne fussent pas en état de tenir la mer assez long-temps pour gagner le rivage. Il les fit donc mettre en avant de la flotte ^ ordonna qu'ils fissent autant de voiles quHls pourraient et se plaça à l'arrière avec seize vaisseaux de front ; aussitôt que l'ennemi s'en aperçut^ il se mita leur poursuite y mais n'arriva point à portée de canon avant quatre heures de l'après-midi. Alors ^ maigre' un feu bien nourri^ ils ne nous firent que peu de mal. Les pièces d'arrière des Anglais donnaient dans leurs flancs ^ ce qui en fit partir plusieurs aussi vite qu'ils le purent. En même temps tes Anglais aperçurent environ vingt voiles s'avançant vers eux et jugèrent que c'était le prince Robert : en èfiet^ c'était lui. Empressé de le joindre^ ils se dirigèrent de son côté, mais si malheureusement que plusieurs des vaisseaux de {)avillon échouèrenl^. Cependant , avec beaucoup de peine, tous s'en tirèrent^» excepté le Koyal
Prince, qui, de nos temps et jusqu^à la dernière guerre , avait / été ' regardé Comme lé meilleur bâtiment qu'il y eût au monde. Ce vaisseau' s'ienfonça tellement dans le sable que ni art ni travail ne l'en put retirer. Les ennemis. obligés de renoncer à l'emmener y mirent le feu, firent prisonnier le capitaine sir George Ayscough et tout l'équipage, qu'ils traitèrent, sans distinction, avec la plus grande barbarie, prétendant en cela ne faire qu'user de représailles. Ce soir même lé prince Robert rejoignit la flotte; elle cingla vefs Je nord, afin de sortir des sables ; par ce moyen l'ennemi regagna le vent.
Le quatrième jour de la bataille était le 4 ju^ii^* L'ennemi étant sous le vent environ à trois lieues y les généraux, dans la matinée, firent force de voilés pour l'aller joindre. Les Hollandais demeurèrent les voiles pliées pour nous attendre. Us n'en auraient pas eu le courage si les prisonniers qu'ils avaient faits au prince ne les eussent instruits du délabrement de la flotte. La bataille commença vers huit heures du matin avec une confiance extraordinaire des deux parts : les Hollandais ayant soin, comme à l'ordinaire, de diriger tout leur feu sur les agrès et les mâts , et de nous empêcher de venir à l'abordage, ce qui était l'objet de tous les efforts des Anglais. Mais les ennemis réussîreift mieux que nous dans leurs desseins ; en sorte que le vice-amiral d'une des es^
cadres et quelques autres des flMÎlIeurs ^aisseâ«i furent mis telleiueat hor^ de serriee qufik se Tirent obli^s de quitter le combat pour se fëparer; ce qui ne donna pas peu d'eneouragement âb rennemi. Cependant les deux généraux demecr^ taient invincibles* Ils soutinrent le combat toute la journée sous diverses forme». L'ayantage du vent leur donna le moyen de bnililer cinq ou sii ▼aisseaux des ennemis et d'en couler d'autresi. Us en eurent aussi deux ou trois des Ifurs con-« 1^ à fond ; mais vers six ou sept heures* du soir y comme d'un commun accord^ et probablement les deux partis également las de se battre ^ ils se se* parèrent sans regarder derrière eux et se bâtèrent de se rendre sur leurs cotes respectirres. La plupart des vaissearux anglais ^ excessîrement endommagés dans leurs vergues ^ leurs nvàts^ leurs cordages et le corps du bâtiment y plusieurs manquant d'hommes pcmr]charger les canons et n'a jani f)re$que plus de poudre , ce fut avec beauGowp de peine qu'ils regagnèrent le port* Ainsi se termina cette grande aiction oh chaque parti prétendit avoir l'avantage et oii tous les deux essuyèrent une grande perte.
Le lendemain de la bataille fiit employé à raccommoder les mâts- et à réparer les agrè», de manière à ce qu'ils pussent gagner la cote. Lorsqu'ils en approchèrent , lie& généraux assemblèrent un conseil pour décider de qtifôlle mânîèn
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oii disposerait des yaïaseaux qui ne pouvaient plus teteïr la mer. On les envoya eh diflfcrens lieux , afin ijifîls y fussent réparés le plus tôt possiMe. Chaque capitaine reçut Fordre le pluâ sérère de faire toute la diligence possible pomr mettre son vaisseau en état et le pourvair de tout ce (jvi y manquait. Les commissaires de la marine furent partout requis de leur prêter assistance , et Vtfn fit une si merveilleuse diligence que , ce qui paraîtra presque incroyable, te 17 jttin, c^est-àdire moins de quinze jours aprè»^ une si terrible bataille , la flotte entièrentrent remise en état s€f réunit à la bouée du nord. Uennemi se hâta de son côté , mais plutôt pour faire sa jonctiott avfec les Français qu'on attendait chaque jour qfue pour combattre les Anglais. H se tint aussi près dé la côte qu'il le pouvait sans inconvénient; si bien que, quoique les généraux qui n'avaient pas quitté leurs vaisseaux fussent prêts ainsi que la flotte, dès le 17 du mois, les vents contraires ou les calmes les empêchèrent de se trouver avant le 24 à la vue de Fennemî.
Le lendemain-, qui était le ^5, les Anglais mirent toutes leurs voiles , et à dix heures du matin engagèrent la bataille aussi chaudement qu'ils Feussent encore fait. Quoique les KfoUandais ne . parussent pas combattre avec autant d'ardeur et de courage, le combat se soutint jusqu'à deux heures de l'après-midi; alors les ennemis ayant
Tayantage du vent^ s'éloignèrent plas rapidement que les Anglais ne piirent les suivre. Cependant ils prirent le vice-amiral Bauchart^ et brûlèrent 'son vaisseau de soixante canons et de trois cents hommes d'équipage. Us prirent et brûlèrent de même un autre vaisseau de soixantedix canons et de trois cents hommes d'équipage. Les généraux jugèrent plus avantageux d'y mettre le feu que de s'exposer au danger qu'ils pouvaient courir en les gardant. Ils se tinrent toute la nuit aussi près de l'ennemi qu'il leur fut possible. Le lendemain matin ^ ils mirent toutes leurs voiles dans l'intention d'aborder le vaisseau de Ru3rter; mais le vent étant tombée ils ne purent y parvenir^ attendu que Ruyter, tout en se battant très-bien , marchait beaucoup mieux. Ainsi ^ bien que poursuivi avec beaucoup d'ardeur ^ il gagna sa retraite des Wierings avec tous ceux qui se trouvaient près de lui. Les autres ^ plus éloignés et espérant pouvoir prendre avantage de la nuit , virèrent de bord ; alors ceux qui attaquaient Ruyter et qui ne pouvaient le poursuivre plus loin , voyant encore quarante-cinq voiles, se mirent à leur poursuite; les généraux firent, avec leurs escadres, tout ce qu'ils pouvaient pour se mettre entre eux et la côte : mais il survint tout à coup un calme, en sorte que vers minuit, ils jetèrent l'ancre afin de n'être pas entraînés plus loin qu'ils ne
voulaient. Le matin ^ ils levèrent l'ancre pour recommencer la poursuite aussi vite qu'ils le pouvaient avec très-peu de vent; mais l'ennemi serra de si près ses côtes que^ comme ses vaisseaux tiraient moins d'eau que ceux des Anglais y il n'y eut pas moyen de s'approcher davantage. Une autre partie de la flotte qui s^ëtait séparée quand Ruytèr avait gagné les Wierings et que les généraux regardaient déjà comme prise ^ fut si mal poursuivie qu'elle s'échappa. Ceux qui la laissèrent ainsi s'échapper avaient cependant bonne, réputation. Cet événement mit beaucoup de division d'ans la flotte. Quelques officiers du courage le plus éminent et le plus incontestable «n accusèrent d'autres qui y jusqu'alors y avaient toujours donné de brillans témoignages de leur courage à tout entreprendre y « d'avoir lâchement ce refusé le combat quaïid l'ennemi était entre f< leurs mains et d'avoir mieux aimé le laisser « échapper que de le combattre. » Cette contestation entre des hommes dont chacun avait beaucoup de partisans y divisa les généraux qui prirent parti l'un d'un côté, l'autre de l'autre. Cependant ils eurent la sagesse d'ajourner la discussion jusqu'à un moment où ils aui^ient plus de loisir d'y vaquer sans inconvénient.
Les généraux donc y après avoir ainsi dispensé l'ennemi, résolurent de se porter sur la côte de
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HoUaada et d'y preodre tout c^ qu'ils y trov^yer raient de v^is^eaux marchand^; Ils firent, ea effet, au sortir du Texel et de l^a Flye, beaucoap de prises de très-grande valeur, frétées soit pour la Hollande , soit dans ses ports pour l'étranger. Ils étaient Ul sans avoir rien k faire et avaieat sur- la flotte un capitaine hollandais nommé Lan*raoce Van fiuiusbeiske , qui , après la première bataille et dans les différends qui s'étaient élevés entre £vertson et Tromp , avait donné k 4e Witt tant d'avantage sur lui que , s'il n'ei^t pas trouvé .moyen de se sauver , il eût été peadi^. Depuis ce 4emps il avait toujoui:s suivi à la mer le prince Robert^ Cet ^lomme^ tandis que la flotte demeurait ainsi inactive, conseilla au prince Robert -d'attaquer une place située à Tembouchure de la Flye, et tellement ^çfermée dans les terres qu'oo la regardait comme très *- sùre^ Tous les Tais*- ^aux chargés à Amsterdam pour le Levant oa quelque autre destination semblable avaient coutume , lorsqu'ils étaient frétés , de demeurer deux ou trois jours dans ce lieu comme dans ua port très-silr, jusqu'à ce que les choses qu'on pouvait avoir ^encore oubliées fussent prêtes, et que ceuK qui devaient faire la ti;(iversée fussent tous rassemblés* C'était un grand et beau village kppelé SdkeUii^^ qui n'avait jamais été attaqué dans aucune guerre* Il y avait plusieurs belle9
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mâi$pnà> sans compter céUes' qu'habitaient les lyiarifisy et d'autres où ils se rëuoissaieat po»r se divertir.
Cette entreprise fut confiée k sir Robert Holms^ bonïoie audacieux et expérimente. On lui donna lui certain nombre de petits vaisseaux tres-bieu montés et un corps de braves fantassins qu'il tlevait dibarquer 9 s'il eût été néceesaira* A^vec l'aide du Hollandais il attaqua si vi^ureusetnent Sefaélling qu'il brûla tpus les raisseaux liollandais qui se trouvaient dp^m ^e port et qui se montaient à une valeur inestimable. Tous étaient fnstés pour l'étranger p et quelques uns valaient plus de cent mille livres, Ih brûlè^ rent aussi to^te la ville de Scfaelling^ et cet incendie , en m;ême temps que celui des vaisseaux 9 6e manifestant au point du jour ^ si près d'Ams* terdam , jeta cette ville dans une telle consterna*^ tinn qu'on s'y crut au jour du jugement; car il ne leut* vint pas dans l'idée que leurs vaisseaux Infèlassent, tant ils les cnayaient pai&itemeut à l'abri de toute tentative bostile. Il esl certain que ee fiit la plus grande perte que la république eut k supporter dans toute cette guerre p c'êstràHiire «une perte qui surpassait toutes les autres >eu* aemUe. €ett& Victoire, supposé qu'on puisse ap* peler victotre ce qui n'avait pas rencontré da résistaace ^ si elle occasionna un grand triompha ea Angleterre ^ éleva de profonds ressentimens
dans le cœur de de Witt et y excita la résolution de se yenger avant de consentir à aucune paix, il y parvint de reste Tannée suivante.
Comme il ne paraissait pas vraisemblable que la flotte sortit de nouveau ^ vers le i5 août les généraux retournèrent à la baie de Southwald, pour y prendre un renfort d'hommes^ de vivres et de munitions. Us avaient laissé sur la côte de Hollande autant de vaisseaux qu'il le fallait pour faire des prises^ et^ sur le rivage^ des espions chargés de leur apprendre où en était la flotte ennemie et ce qui se faisait à terre. Vers le ^27 , un petit bâtiment y qui croisait sur la côte de Zélande y apporta l'avis que la flotte ennemie y composée de quatre-vingts voiles^ était prête à sortir desWierings. Le lendemain^ on fut assuré qu'elle était sortie et cinglait vers l'ouest y d'où l'on con^ dut qu'elle avait l'espérance de joindre la flotte française. Aussitôt \es généraux donnèrent ordre de lever l'ancre ^ et ^ s'étant mis en route vers sept heures du matin y ils découvrirent y vers midi y la flotte hollandaise environ à quatre lieues sous le vent. Les généraux firent force de voiles pour la joindre; mais l'euoemi s'éloigna vers* la côte de Flandre y tandis que les Anglais demeuraient* tellement empêtrés dana les sables qu'ils ne purent le poursuivre que très-tard dans l'après-midi^ en sorte qu'il était nuit avant qu'ils pussent s'approcher. A^ors on échangea quelques
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coiips de canon , qui n'eurent pas grand effet. Le lendemain matin i^^. septembre ^ époque où les vents commencent à devenir violens , les Anglais, à la pointe du jour, s'aperçurent qu'ils avaient perdu de vue l'ennemi; Us avaient cru toute la nuit en être proches; mais, quand le jour commença à luire , il se trouva que les Hollandais, autant qu'on le put découvrir , étaient sous ^e vent, pifès de la baie de Saint- Jean, au-delà de Calais. Les Anglais les poursuivirent , mais ils s^arrétèrent tui peu pour attendre les brûlots que le gros temps empêchait de s'avancel: assez vite; il était quatre heures avant que la flotte toute entière pAt être sur eux. Alors Ruy ter fit mine de vouloir quitter la côte pour s'avancer sur nous; mais quand il vit les Anglais , de leur côté , s'avancer avec leur courage ordinaire , il vira de bord et demeura serré contre le rivage avec le reste de sa flotte dans la baie d'Étaple. La miit revint alors , et le vent souffla si violemment que les Anglais furent obligés de virer de boni , et que plusieurs de leurs vaisseaux tombèrent sous le veut, car la nuit était si noire qu'on ne pouvait distinguer ni le pavillon des généraux , ni ceux des principaux vaisseaux , et , bien que la tempête continuât avec beaucoup de violence le jour suivant , une bonne partie de la flotte demeura réunie , et devant la baie d'Etaple , où les Hollandais restaient à l'ancre et à 3- 29
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Tabri du rivage ^ sans qu'il fut possible de les engager à en sortir. Les Anglais jugèrent nécessaire de prendre plus au large 9 et alors ils découvrirent le reste de leur flotte à une grande distance sous le vent, et cinglant de ce côté ils arrivèrent tous ensemble le soir à la pointe Sainte- Hélène y et, quoique la tempête allât toujours en augmentant , chaque jour une escadre se rendait sur la côte de France*
Dans cette tempête , les Français l'échappèrent de bien peu , par un effet de cette Providence qui leur manque rarement. Un très«bon gentilhomme de ce pays revint, à cette époque , d'Angleterre , oh il avait voyagé avec autant de liberté et avait été aussi bien traité que s'il n'y eût pas eu àt guerre , tandis qu'aucun Anglais ne pouvait vivre en France avec sûreté. En débarquant à Calais , il apprit que le duc de Beaufort était attendu chaque jour. II dépêcha deuic autres barques chargées de le trouver et de l'informer de l'état et de la station de la flotte anglaise. Kune de ces barques l'atteignit si heureusement vers le soir, qu'il changea de direction^ et^ dans l'obscurité de la nuit^ g^gna la rade de Dieppe , où il jeta l'aocre ; mais son vaisseau vice-amiral^ le plus grand et le meilleur vaisseau de sa flotte^ sauf un seul, et qui portait soixante-dix pièces de canon ^ ayant poursuivi sa première route ^ tomba, dans l'obscurité de la nuit^ au milieu de la flotte anglaise>
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niDsi qu'il en serait arrivé à tous les autres sans l'avis qu'ils avaient reçu. Après s'être un peu défendu f voyant que cela était inutile y il se rendit prisonnier et demanda à être conduit au prince Robert, qui le connaissait, le traita comme on doi t traiter un galant homme , et lui fit rendre plusieurs de ses efFets; et lorsqu'il fut conduit en Angleterre , bien que prisonnier à la Tour , il y fut autrement accueilli que ne Tétaient, dans l'étranger , les Anglais du même rang que lui. Ce fut ainsi que la flotte française eut le bonheur de se tirer d'affaire. La tempête , qui continua plusieurs jours , empêcha les Anglais et les Hollandais d'en venir de nouveau auK mains ; mais les mêmes vents , à cette même époque, firent encore plus de mal à terre que sur mer.
Ce Alt le i^. septembre de cette funeste année 1666, dans laquelle on attendait tant de prodiges, et qui réellement en amena beaucoup, qu'éclata le mémorable et terrible incendie de Londres. Il commença vers minuit, ou un peu plus tard , dans la nuit du samedi au dimanche. Il prit dans la maison d'un boulanger au bout de la rue de la Tamise, tout près de la Tour. Le lieu ou il se manifesta d'abord était environné de beaucoup d'étroites allées et de maisons de pauvres gens ; il s'y trouvait une grande abondance de matériaux combustibles , attendu que cette rue est remplie de magasins de charpente. Le feu s'en
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empara donc avec une telle violence 9 qu'en moins de rien toute la rue et le voisinage furent réduits en cendres^ sans que les kabitans ^ si ce n'est un petit nomi>re > eussent le temps de sauTer la plus petite partie de leurs effets ; mais l'effroi dé ce desordre subit avait presque réduit la multitude au même degré d'insensibilité que les maisons qu'elle voyait se détruire. Les magistrats dé la Cité s'as* semblèrent promptement et amenèrent le secours ordinaire des seaux dont en est toujours pourvu ; mais le feu était trop furieui pour qu'il y edt moyen de Téteindre avec ce que pouvaient fournir d'eau de semblables ustensiles ; il recommençait sans cesse à embraser de nouveaux matériaux avant d'avoir consumé les anciens y et il continua avec une telle fureur^ toute la journée, que l'oii demeurait 8tupé£aiit devant un pareil spectacle y car personne ne savait quel remède y apporter y ni les magistrats quels ordres donn^. Cependant il se renferma dans un certain espaœ et ne brûla que les bâtimens qui se trouvaient à droite et à gauche. Les plus grandes craintes étaient pour la Tour , et ce fut de ce côté qu'on porta toute son attention.
Dans la nuit le vent changea et éloigna le danger de ce point y mais le porta d'un autre coté avec une violence tellement grande et irrésistible, qu'elle empêcha les flottes anglaise et hùU landaise , alors tout près l'une de l'autre y d'en
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Tenir «aux mains. Le Tent dispersait le feu au lien de lai laigser poiir&aivre une même ligne , et le répandait sur toute la Gité^ tellement que des gens^ qui y logés à une grande distante de Fineendie , s'étaient couchés fort tard dans la nuit y furent réveillés le matin par la flamme qui dévo«-^ rait leurs maisons; et> tandis qu'on s'efiorçaît d'éteindre l'une ^ on en découTrait d'autres où le feu Tenait de prendre , bien qu'elles ne fussent près d'aucun endroit oh L'on pût imaginer querincéndie àùk se communiquer* U s'alluma alors dans les esprifs d'autres flammes presque aussi dangereuses que celles qui s'étaient emparées des maisons.
Le lundi matin ^ on commença à soupçonner et bientôt à croire généralement que ce feu n'avait pas été allumé par hasard ; on ne songea plus à »' informer du, lieu oii il avait commencé; mais> en le rayant éclater en différons endroits situés à de si grandes distances l'un de l'autre ^ on tint pour évident que c'était l'effet d'une conspiration et d'un complot.
Ce point convenu , il en fallait bien découvrir ïeê détestables auteurs. On décida que le feu avait, été mis par tous les Hollandais et Français alors dans la ville^ qu'ils habitaient depuis plus de vingt ans. On se saisit de tous ces étrangers , et mêmede tous les autres , de quelque nation qu'ils fussent^ et, après les avoir excessivement maltraités de parolejs et même de quelques coups ,
on les emmena en prison , et bientôt aporès la même opinion s'étant étendue à tous les catholiques romains^ ils se trouvèrent dans le même danger et virent qu'ils n'avaiait d'autre moyen de sûreté que de se tenir chez eux. Quelques un& d'entre eux , gens de qualité > furent tirés par force de leur maison et conduits ai prison.
Cette fureur se répandit aussi rapidement que le feu ^ et à toute heure on en venait raconter de sanglans effets^ qu'à la vérité on représentait comme pires qu'ils n'étaient effectivement. Le Roi envoya plusieurs membres du conseil privé dans les différéhs quartiers de la Cité pour y empêcher^ par leur autorité^ les barbaries dont on venait lui faire le récit; mais cependant ni eux> ni personne au monde n'aurait eu sûreté à dire « qu'on croyait que le feu était l'effet d'un acci- (c dent f et non pas d'un complot des Hollandais ^ (( des Français et des papistes pour brûlek* la (( Cité. M Cela était si généralement cru , et dans la meilleure compagnie y que quiconque disait le contraire était soupçonné de faire partie des conspirateurs ou du moins de les favoriser» On ne pouvait concevoir comment une maison^ éloi-^ gaée d'un mille de tout endroit atteint par l'incendie^ pouvait tout à coup se trouver en feu^ s'il n'y eût pas été mis par quelque méchanceté préméditée y et cela arrivait à chaque instant. Un homme ^ logé à l'extrémité la plus éloignée de
Bread-Street , n'avait pas plutôt fait sortir ses effets les meilleurs et les plus portatifs de sa maison , qu'il croyait trop près du feu, qu'au moment où il croyait les avoir mis bien en sûreté chez un ami, dans Holborn, distance, à ce qu'il pensait, bien suffisante, il vit tout à coup cette maison en flamme, bien qu'aucune des maisons envii*onnantes n'eÀt été atteinte par l'incendie ; et, dans cet épouvantable désordre, il ne manquait pas de témoins oculaires du crime, toujours prêts à saisir des gens qu'ils avaient surpris jetant des ïnatériaux enflammés dans les maisons où le feu venait de prendre. On en mena beaucoup de cette sorte au lord HoUis et au lord Ashley ^ à qui on avait assigné Newgate-Market et les rues environnantes ; ils virent une fois , à très-peu de distance de l'endroit où ils étaient , le peuple se rassembler en grand désordre. En s'approchent , ils aperçurent , au milieu de la foule, un homme sans chapeau et sans manteau, entraîné, poussé et très-maltraité. Ils le reconnurent pour un domestique de l'ambassadeur de Portugal, qu'on annenait devant eux. Un citoyen établi se présenta sur-le-champ et prêta serment « qu'il avait v>ucet u homme mettre sa main dans sa poche, jeter i< uue grenade dans une boutique, et qu'aussitôt « il avait vu la maison toute en flammes; qu'é-- K tant de l'autre coté de la rue au moment ou le « fait avait eu lieu^ il avait crié au peuple d'a]>
« rêter cet homme et ayait lui-même accoora (c le plus vite qu'il avait pu. » Mais le peuplé Favait déjà saisi et lui avait arraché son épée qu'il s'apprêtait à tirer ^ et ^ comme il n'entendait ni ne parlait l'anglais y on l'avait traité ainsi qu'on vient de le dire. Le lord HoUis lui dit de quoi il était accusé , (c qu'on l'avait vu tirer de '(T sa poche quelque chose que Ton croyait être (f une grenade et le jeter dans la maison qui brû-* a lait en ce moment, n Le peuple avait promptement fouillé dans ses poches pour y trouver quelque objet du même genre et n'avait rien dé-^ couvert qui pût fournir un motif d'accusation/ Cet homme demeurant confondu de s'entendre imputer un pareil fait^ lord HoUis lui demanda ce qu'il avait tiré de sa poche et avait jeté dans la maison ; il répondit «qu'il ne croyait pas avoir (( mis sa main dans sa poche , mais qu'il se sou- « venait très*bien d'avoir vu par terre , en pas^ (( sant^ un morceau de pain qu'il avait ramassé c< et mis sur une planche saillante de la maison (( près de laquelle il se trouvait, coutume ou suce perstition si générale parmi les Portugais quey « si le roi de Portugal 5 en se promenant , voyait ({ un morceau de pain* à terre, il le ramasserail €c et le tiendrait à sa main jusqu'à ce qu'il eût (( rencontré un endroit pour le poser. »
Comme la maison qu'il indiquait était près de là y les lords et une grande partie de la foule s'y
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portèrent , et troÛTerent le morceau de 'paio précisément en dedans de la porte ^ sur la planché ou il disait ravoir mis. La maison qui Brûlait était à deux portes de là , et Fboiùine qui passait de l'autre côté de la rue ayant tu celui-là mettre sa inain dans la maison et passer sans s^arrâter^et le feu éclater aussitôt > aVait crii que t'était dans la même maison ; ce qui^ dans l'efiroi général ^ était bien naturel. Quoique la chose fàt prouvée^ lés lords ne rendirent pas sur-le-champ la liberté à ce pâuTre homme ^ et, cOmmé s'il'teur fût en-' core denieure quelques soupçons 9 ils le remirent au constable pour le garder dans safmalson pendant quelques heures, sous prétexte de l'interroger denotfTeau. Tous ces gens qu'on arrêtait en foule de la même manière dans les différente^ parties de la ville , surtout s'ils étaient étrangers ou papistes, n'obtinrent pas non plus sur-lechamp leur liberté, même quand il n'y avait aucun motif raisonnable de soupçon. On les en-^ voya tous eh prison , oii ils étaient beaucoup plu$ en sûreté qu'ils ne l'auraient été s'ils fussent de-r meures libres une fois que le soupçon s'était porté sur eux. La plupart comprirent que c'était là la cause de leur emprisonnement, et en furent fort aises.
Le feu et le vent continuèrent avec la même violence lundi, mardi et mercredi dans l'aprèsmidi, jetant et dispersant des'bt'àndons enflam-
mes dans les divers quartiers de la ville. Les nuits étaient plus terribles que les jours et la clarté pa-reille , car la lueur du feu suppléait à celle du soleil. Certainement , quiconque a vu de ses yeux ce terrible spectacle^ ne verra rien^ jusqu'au jour où il assistera à la dernière conflagration de l'univers ^ qui puisse lui en donner une plus parfaite idée. L'égarement et la consternation étaient sur toutes les figures ^ et personne ne savait ou se reposer et trouver une heure de sommeil y nulle distance ne paraissant à l'abri du feu qui éclatait partout soudainement avant qu'on eût pu s'en douter; en sorte que les gens quittaient ' leurs maisons et emportaient leurs effets de beaucoup d'endroits qui n'étaient pas encore attaqués et où ils revenaient ensuite eux-mêmes.. La campagne était remplie de femmes et d'enfans qui s'y étaient sauvés^ traînant avec eux quelques meubles et quelques effets pour se coucher , s'y croyant plus en sûreté que dans les maisons ; et cependant ils y éprouvaient une ardeur et une soif si insupportables qu'il leur semblait être encore au milieu de la fournaise. Le Roi et le duc se transportaient d'un lieu à l'autre et s'exposaient au plus grand danger au milieu des maisons qui tombaient embrasées de toutes parts ^ donnant partout des conseils et des ordres sur ce qu'il y avait à faire , supportant autant de fatigues que les plus pauvres et goûtant aussi peu de sommeil et de
repos* Les hommes étaient semblables à des spectres et tout en désordre ; les campagnes envoyaient des charrettes au secours des malheureux qui avaient sauvé quelques effets , et , par ce xnoyen^ et à l'aide des voitures particulières ^ tous les villages voisins furent remplis de plus de inonde qu'ils n'en pouvaient contenir ^ et de plus d'effets qu'on ne pouvait trouver à en placer ; en sorte que leurs champs étaient aussi peuplés que ceux qui entourent Londres et Westminster.
On remarqua que dans les endroits où le feu était le plus violent y lorsqu'il rencontrait quelques bâtimens en brique^ s'ils ne le repoussaient pas entièrement y ils y résistaient du moins de . telle manière que ses progrès en étaient ralentis; et quand il avait fait tout le mal qu'il pouvait y c'est-à-dire qu'il avait embrasé toute la charpente et les matières combustibles^ tout cela tombait dans l'intérieur de la maison y en sorte que le feu demeurait enfermé entre les murs y et que tout y brûlait sans s'étendre plus loin. Alors il était assez complètement interrompu pour que les deux ou trois maisons voisines demeurassent sans être endommagées ; ce qui arriva en plusieurs endroits. Le feu s'était non-seulement répandu de telle sorte que tout Londres semblait Ai 'être qu'un seul incendie ; mais il parut conti-' nuer^ dans toute sa fureur^ en ligne directe jus*
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qu'aux borda de la Tamise , prenant tout Cheapside au-delà de la Bourse et & traders Fleet-Street y de telle sorte que » dans toute cette largeur , pre* nant les deux côtés jusqu'à la Tamise ^ il restait à peine une maison on. une église debout depaia le pont jusqu'à Dorset^-Honse ^ qui fut brûlé le mardi soir après Baynard's^stle*
Le mei^credi matin le Roi Toyant que le fea ne diminuait pas et que le YOnt ne perdait rien de sa violence > non* seulement il desespéra de sairrer Wkiubàll jr mais il commença à craindre encore davantage p^ur l'abbaye de Westminster. Cependant^ comme en parcourant tout le théâtre de l'incendie^ il avait remarqué que ^ partout oii il se trouvait entre les maisons des places vides qui interrompaient les progrès du feu ^ il changeait de direction et tournait d'un autre côté, il donna ordre d'abattre , autour de Whitehall , plusieurs, maisons 9 dont quelques unes étaient nonveliement bâties et à peine finies. U envoya par eau plusilaurs de ses effets les plus précieux à Hàmpton- Court ; et la plupart des gens de qualité qui ha-bitaient le Strand et avaient ainsi l'avantage de la rivière y louèrent des barques et autres bàtimens et envoyèrent leur mobilier à quelques maisons situées à plusieurs milles de la ville; et on voyait, des deux côtés du Strand, une fouie de geaois , sachant à peine ce qu'ils faisaient , qui
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fuyaient hors de chez eux avec leurs familles et erraient dans les rues afin de ne pas être dans leurs maisons 9 oui le fiui viendrait les atteindre. Mais^ contre toute attente » il plut à Dieu que le mercredi^ vers quatre ou cinq heures de l'après^^midi 9 lèvent tombât; et oimme au même instant le feu diminuait^ après avoir tout brùlë de ce côte de la Tamise^ jusqu'aux bâti mens neufs dlon- Temple près de White* Friars, il trouva une interruption qui l'em* pécha de se communiquer à ce dernier bâti-*^ ment; mais il s'empara de quelques vieilles masures touchant à Ramaliey et balaya toutes celles de Fleet^Streèt. L'autre côte se trouvant consume jusqu'à Fetter-Lanç^ il ne put avad-* cer plus loin , et laissa l'autre partie de Fleet- Street jusqu'à Temple-Bar parfaitement intacte > sauf les pertes qu'avaient occasiomîées ^ aux pro*prietaires des maisons ^ leurs efforts pour dé* mënager. Il cessa presqu'au même instant dans toutes les autres parties de la ville ; en sorte qu'on eut surtout à s'occuper d'empêcher le feu y qui brûlait encore à terre ^ de se communiquer de nouveau ; ce qui fut d'autant plus aisé que ceux dont les maisons n'avaient pas été atteintes n'eurent pas le courage de fermer Toeil ^ mais seulement veillèrent^ avec moins de trouble^ à leur conservation* Cependant on continuait à croire et à affirmer ^ avec la même violence ^ que tout
cela était arrivé par une conspiration dés Fran-^ çais et des Hollandais > unis aux papistes. Toutes les prisons étaient remplies de gens qu'on amenait à chaque instant , sur le soupçon ^ ou même y disait-on y sur quelques preuves de leur culpabilité; et le peuple était si infatué de ces idées qu'il se persuadait que tous les Français de la ville ^ qu'ils habitaient certes en grand nombre^ venaient de s'enrégimenter pour faire périr par le fer tout ce qui avait échappé aux flammes. Ou vit les habitans d'une rue toute entière se sauver en grand tumulte par un bout de cette rue ^ sur le bruit que les Français arrivaient par l'autre, tant les imaginations s'effrayaient de leurs propres créations.
La nuit 9 bien qu'elle fût loin d'être tranquille; ayant un peu diminué la consternation générale ; le premier soin du Roi fut de faire arriver promptement de la campagne dé quoi établir des marchés dans tous les coins de la ville ^ afin que ceux qui s'étaient sauvés des flammes ne courussent pas le risque de mourir de faim ; et certainemeiit^ si on n'eût usé de précautions et d'une diligente extraordinaires , beaucoup auraient péri de cette manière. Ce qui s'était détruit de blé et de vivres de toute espèce , dans les endroits dont le feu s'était rendu maître 5 avait non-seulement laissé une midtitude entièrement dépourvue de tout aliment et de toute boisson, mais les boulangers et les
l>rasseurs des parties où le feu n'était point parvenu avaient tous abandonné leur maison et emporté tout ce qui pouvait se déplacer; en sorte que plusieurs jours se passèrent avant qu'ils fussent assez remis de leur frayeur et assez bien rétablis chez eux pour reprendre leurs travaux ordinaires. Dans les endroits de la ville qu'avait épargnés la main de Dieu y on passa plusieurs heures sans avoir non plus à manger que n'avaient ceux qui s'étaient enfuis dans les champs. Cependant on pourrait à peine concevoir quelle abondance de provisions afflua de partout dans les vingt-quatre heures ; et ce qu'il y eut de plus miraculeux encore y c'est que toutes ces campagnes des environs de la ville qu'on avait vues ) couvertes de gens dont les maisons avaient brûlé ^ et des meubles qu'ils avaient sauvé y au bout de quatre jours n'en offraient presque plus im seul. Dans ce court espace de temps tout avait trouvé asile y soit dans ce qui restait de la Cité ou des faubourgs y soit dans les villages voisins ; et la population de toutes les classes montrait une merveilleuse charité envers les malheureux qu'a* vait ruinés l'incendie. Il y en eut beaucoup qui y plus promptement qu'on ne saurait le concevoir y se firent y sur les ruines de leurs propres maisons^ de petits abris en charpente et en briqués^ oii ils aimèrent mieux se retirer que dans des lieux plus commodes^ quoique sachant bien qu'ils
ne pourraient habiter long-temps ees iiouveHes fabriques.
Rien ne chagrina autant le Roi que cette idée de complot qui s'était. emparée de presque tous les esprits ; elle lui' paraissait tout4i-fait déraisonnable. Cependant , comme il voyait beaucoup d'hommes éclairés ^ et même quelques hommes de son conseil ^ imbus de cette opinion ^ il ordonna au conseil prire de siéger matin et soir> d'examiner toutes les preuves de ce genre qui lui pourraient ' être présentées^ de mander tous ceux qui avaient été mis en prison d'après quelques dépositiœis dont on avait parlé dans le public; et il envoya aux grands-juges^ alors en tournée , l'ordre de venir à la ville pour examiner avec soin tout ce qui pourrait être rapporté en ce genre t car on avait répandu dans la ville ^ à mauvaise intention ^ que la cour était tellemeot prévenue contre toutes les preuves qu'on pouvait apporter de la conspiration y qu'elle décourageait tous les témoins qui se présentaient pour attester ce dont ils avaient connaissance. Cela n'avait pas la moindre apparence de fondement ; à la vérité, on produisait quelquefois comme témoins, et comme si leurs dépositions allaient tout éclaircir, des gens qui venaient faire des récits tellement confus de choses qu'on leur avait dites , sans savoir quels gens les leur avaient dites , ni ou trouver ceux qui les avaient dites ^ qu'il était
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difficile de s'empêcher dé sourire à de pareils témoignages. On- airait fouillé les maisons de quelques Français et on y avait trouvé plusieurs de ces pétards , fusées et autres pièces d'artifices qu'on a coutume d'employer dans les soirées de fêtes etde réjouissances. C'étaient tous des hommes très-connus^ qui vivaient depuis long-temps de ce commerce et n'en avaient pas d'autre. Un d'eux était au service du Roi et employé , par les administrateurs de l'artillerie ^ à faire des grenades de toutes sortes^ tant grenades à la main que de celles qu'on emploie avec des mortiers. C^ pendant ces hommes furent mis au nombre des conspirateurs , retenus en prison jusqu'à ce que leurs voisins sollicitassent leur liberté; et on ne saurait s'étonner assez que dans cette fureur générale du peuple il n'y .ait pas eu un étranger massacré sur la place ; à la vérité plusieurs furent gravement maltraités et fort brisés de coups.
Il arriva un incident bizarre qui confirma beaucoup de gens dans ce quMls étaient disposés à croire , et surprit singulièrement ceux qui regardaient la conspiration comme impossible^ n'apercevant nulle part aucune trace d'un complot capable d'effectuer un si grand désastre^ tandis que l'action immédiate de la divinité s'y montraitd'une manièreévidente. Parmi plusieurs Français mis en prison à Newgate > se trouvait un nommé Hubert^ 5. 5o
jeune hamme de vingt-cii^q ou yingt-«ix ans^ et £ls d'un fameux horloger de Rouen. Il ayait travaillé > de sa profession , avec plusieurs ouvriers de Londres > et, depuis plusieurs ann^ y était regardé 5 soit à Rouen, soit a Londres, comme attaqué de démence. Il avoua a que c'était lui qui H avait mis le feu à la^première maison , et qu'on c< l'avait payé pour cela une année auparavant. « Trois autres personnes étaient, dit-il, associées .fc avec lui pour l'exécution du fait , et ils étaient c* venus ensemble en Angleterre pour exécuter 4< leur entreprise au moment de la peste; mais, « lorsqu'ils furent arrivés à Londres , lui et deux c< de ses compagnons allèrent ^en Suède , et eB re- K vinrent vers la fin. d'août. Alors il résolut d'exé- M cuter la chose , et les deux autres retournèrent 4c en France, n
Tout ce qu'il disait était tellement dépourru de sens, que le grand-juge, qui ne passait pas pour exempt de sévérité, ne crut pas un seul inot de toute cette histoire. Il lui demanda ce qui « l'avait payé à Paris pour commettre cette acte tion. n Hubert répondit « qu'il n'en savait rien, (( li'ayant jamais vu la personne auparavant; » mais , lorsqu'il entra dans les détails , il se c<nitredit sur plusieurs. On lui demanda (c ce qu'il 4c avait reçu pour exécuter une actioiu si dange- (( reuse. » Il dit (c qu'il n'avait reçu qu^une pisce toIe> mais qu'on lui en avait prouùs cinq
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w quand il aurait fait le coup. » Il ajouta tant d'absurdités qu'aucun de ceux qui étaient prë- |
sens ne porta la moindre foi à ses discours. Ce- |
pendant on n'osa pas dédaigner un pareil témoignage. On l'interrogea donc sur un point » l'ëgard duquel sa réponse parut confirmer ,si pleinement tout ce qu'il avait avoué d'abord ^ qu'on en fut surpris d'étonnement^ et qu'on ne sut plus que penser et que dire. On lui demanda « s'il connaissait l'endroit où il avait mis le feu. » Il répondit ir qu'il le connaissait très-bien et le M montrerait à qui voudrait, m Alors le grandjuge et plusieurs aldermen qui siégeaient avec lui envoyèrent le prisonnier avec une garde de quelques bons bourgeois^ afin qu'il leur montrât la maison. Us le conduisirent d'abord à une certaine distance de l'endroit oh elle se trouvait et lui demandèrent si c'était là. Il répondit surle-champ y (c non , c'était plus bas , plus près de -ce la, Tamise. » La maison et tout ce qui était situé dans le voisinage étaient alors tellement ensevelis sous les ruines qu^à moins de quelques signes impossibles à méconnaître > les propriétaires eux-mêmes auraient à peine été capables de iieconnaître le lieu qu'avait occupé leur propre maison. Mais cet4iomme les conduisit directement à l'endroit où était celle qui avait pris feu^ la leur décrivit , ainsi que la forme de la petite cour^ la manière dont étaient faites les portes
et les fenêtres^ et Tendroit ou il avait mis le feu ^ et tout cela avec une telle exactitude que les gens qui avaient habité long-temps dans le voisinage n'auraient pu s'en acquitter aussi parfaitement.
Cela imposa silence à tous les doutes , et quoi-' que le grand-juge eût dit au Roi que tous ses discours étaient tellement décousus qu'il ne le croyait pas coupable 5 et que personne ne le poursuivît on Taccusât, cependant 9 d'après son propre aveu et la relation si claire et si détaillée de tout ce qu'il avait fait ^ le jury le déclara coupable y et il fut exécuté en conséquence de cette déclaration. Il ne montra pas le moindre repentir, ni le moindre chagrin de ce qu'il disait avoir fait ^ mais ne parut pas le justifier ni s'en applaudir, et lorsqu'on lui demandait s'il était affligé du crime qu'il avait commis et s'il avait eu l'intention de faire autant de mal , il ne répondait point ou répondait comme on l'a déjà dit. Il mourut de la même manière ; personne ne peut imaginer quel motif cet homme pouvait avoir de 4 sacrifier ainsi sa vie , qu'il lui eût été possible de sauver , eût-il même été coupable , puisqu'il n'avait eu d'autre accusateur que lui-même. Aucun des juges ni de ceux qui assistèrent au procès ne le crurent coupable. Us le. regardèrent comme un pauvre malheureux insensé ^ las de la vie et qui avait cherché à s'en délivrer par ce moyen. Il est certain que quelques sévères re-
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cherches qui pussent être faites ensuite par l'ordre du Roi et plus tard par celui de la chstrobre, qui, d'après le bruit et rapprëhensîon générale , c^ut devoir nommer^ à cet égard, un comité qui s'appliqua av^c toute l'activité possible à découvrir la vérité , il ne se présenta aucun témoignage probable, si ce n'est celui de ce pauvre malheureux, d'après lequel on pût assigner, à ce terrible incendie , d^autres causes que la colère du Tout-Puissant. Le malheur voulut qu'il commençât dans la maison d'un boulanger où se trouvait un grand ama& de fagots et dans le voisinage d'une quantité de matières combustibles comme poix, térébenthine et aut^ss semblables; ce qui fit que, dispersées de côté et d'autre par la violence de ce terrible vent, le feu gagna en un instant de maison en maison tout Thames-Street*
Quelle qu'eût été la cause , l'effet fut effroyable; car il réduisit en cendres plus des deux tiers de cette grande cité et les parties les plus riches , celles «où se trouvaient les plus grands magasins et les meilleures boutiques; la Bourse royale avec toutes les rues qui l'environnent; Lombard- Street, Cheapside, Pater -Noster-Raw, l'église de Saint-Paul et presque toutes les autres églises de la cité, ainsi que Old-Bayley, Ludgate et le cloître Saint-Paul jusqu'à la Tamise, et la plus grande partie de Fleet-Street : tous ces divers endroits, qui étaient les mieux habités de
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la cite 9 fuirent consumés sans qu'il en restât une seule maison.
Il est impossible de calculer , outre les mai* sons y la valeur de ce qui fut consumé par Pin«cendie ; car ^ d'abord y la première nuit détruisit y en un moment^ les immenses richesses con«teoues dansThames-Street, sans qu'il f&t possible d'en rien sauver. Tous les habitans étant dans leur lit au moment où le feu prit k leurs mai-^ sons^ la surprise et la frayeur ne leur permirent pas de songer à rien mettre en sûreté que leur seule jpersonne y et le lendemain la violence du vent accrut encore la terreur et le trouble. Beaucoup de gens n'imaginaient |fts y dans le premier mo-* ment y que le feu £&t près de les atteindre et ne crurent pas devoir emporter leurs effets jusqu'au moment oîi la chose fut devenue impossible ; de plus y cela arriva au commencement de septembre y moment où la plupart des bons bourgeois et autres gens aisés se trouvaient à la campagne. Plusieurs même n'avaieét laissé personne dans leur maison y s'imaginant^ dans les chances <Nrdiuaires y devoir compter davantage sur l^bonoé** teté et la bienveillance de leurs voisins que sur là fidélité d'un domestique. Tout ce qui se trou<vait dans ces maisons fut eotièremcnt consumé par le feu et perdu pour le propriétaire; €ela tomba particulièrement sur les maisons des gens de loi y et ils en avaient en plusieurs endroits >
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tels que Sergeants - Inn ^ dans Fleet- Street et cette partie dlnner * Temple qui l'avoîsine^ et dans White-Friars. Â peine en ces endroits, quand le feu y arriva, se trouvait-il un propriétaire à la ville; en sorte que tout ce qu'ils avaient, leur argent, leurs papiers, leurs livres , sans compter beaucoup de titres déposes entre leurs mains, tout fut brûlé , ce qui s'éleva à des valeurs trèsconsidérables ; mais il est impossible de calculer ce que perdirent les simples particuliers. ^ On peut calculer le dommage qu'eut à soutenir une seule petite compagnie, celle des marchands de livres , de papiers et autres denrées de moindre valeur , appièrtenant à ce corps de métier. La perte fut incroyable. Elle se monta à 200,000 livres sterling. Il y eut, dan&ce désastre , une circonstance déplorable. Tous ceux qui habitaient près de Saiilt-Paul avaient porté leurs meubles , leurs livres , leurs papiers , et les gros marchands leurs lùarchandises dans les vastes souterrains placés au-dessous de l'église de St.-Paui que le feu n'avait pas encore atteinte. Quoique toute Téglise ensuite fût consumée par l'incendie, ainsi que les maisons environnantes, ces voûtes demeurèrent intactes , soutinrent les fondémens et garantirent tout ce qui s'y trouvait renfermé jusqu'au moment où les propriétaires qui venaient de perdre leurs maisons et tout ce qu'ils possédaient d'ailleurs , devinrent impa-
tiens de voir ce qu'ils avaient sauvé > seul fondement des espérances qu'ils pouvaient former encore de reparer leurs pertes.
Depuis quatre jours le feu avait cesse de Qauxtber y mais il brûlait toujours dans les ruines , où la chaleur était intolérable > lorsque les libraires^ en particulier 9 et quelques autres marchands , qui avaient déposé dans le plus grand souterrain tout ce qu'ils avaient pu sauver , voulurent jeter un coup d'œil sur leurs richesses qui jusqu'alors n'avaient encore rien souffert; mais les portes ne furent pas plus tôt ouvertes , et l'air du dehors n'eut pas plus tôt excité l'excessive chaleur qui régnait au dedans y que d'abord les matières les plus^ sèches et les plus combustibles s'enflammèrent y et tout ce qui était demeuré jusques alors intact dans le souterrain fut entièrement consumé. Cependant ceux qui avaient confié leurs effets à de plus petits, souterrains éloignés du grande eurent meilleure fortune y et^ instruits par le second désastre de leurs amis à montrer plus de patience^ ils attendirent que la pluie fût venue éteindre complètement le feu et rafraîchir l'air. Alors ils ouvrirent sans danger les portes et retrouvèrent ce qu'ils avaient déposé en ces lieux. S'il tomba sur une si petite corporation que celle des libraires y marchands de papier et autres du même genre y une perte de 200^000 livres y on peut juger de ce qui fat perdu en draps ^ en
ëtoffes de soie de toute sorte y en toilerie et autres objets d'industrie encore plus considérables ; les drapiers^ en particulier^ perdirent tout ce qu'ils avaient apporté ^ à la Saint-Michel y à Blackwell- Hall. Tout fut brûlé ainsi que ce beau bâtiment, sans parler de l'argent, de la vaisselle, des bijoux, dont les propriétaires, qui avaient veillé autour de leurs maisons , parce qu'elles contenaient des choses de valeur , retrouvèrent à la vérité quelque chose dans les ruines y malgré le nombre de gens empressés à pécher dans cette mer. On reprocha au lord-maire , qui était un fort honnête homme d'ailleurs, d'avoir manqué de j ugement dans la première nuit de l'incendie , au moment oii le vent ne lui avait pas fait faire en- core beaucoup de progrès. Il était arrivé en grande hâte dès qu'il avait été averti du feu , et s'y était trouvé des premiers ; mais n'ayant jamais été témoin d'un pareil spectacle, aussi consterné que la multitude , il ne sut comment employer son autorité à porter remède au désastre ; et , lorsque les hommes moins frappés de terreur le pressaient aveé instance de donner les ordres nécessaires pour faire abattre les maisons les plus voisines du feu pour l'empêcher de gagner plus loin/ ce qui , en s'y prenant sur-le-champ , eût probablement épargné la plus grande partie du mal , il ne crut pas que la prudence lui permit de prendre ce parti , et ne répondit autre chose
si ce n'est a qu'il n'osait le faire sans le consen- (( tement des propriétaires. » On s'étonna moins de l'embarras où il se trouvait , lorsqu'on sut ensuite que , dans Inner-Temple y quelques personnes ^'étaient refusées à sauver les meubles renfermes dans les appartemens dont les maîtres étaient absens , et n'avaient jamais voulu consentir à ce que d'autres le fissent y parce que y di^ saient-elles y a il était contraire à la loi de forcer « la porte de qui que ce fût. i>
Peut-être le spectacle que présenta ce formidable incendie ne fut-il guères plus surprenant que la rapidité avec laquelle se répara un si épouvantable désastre , et les beautés qui sortirent promptement des plus hideuses ruines , car la Cité se releva avec un éclat qu'elle n'avait ja-r mais eu jusques alors.
On espérait que cette calamité si terrible et si univei^elle y car les effets s'en . firent ressentir dans tout le royaume , ferait quelque impression sur la cour et en reformerait un peu la licence ; les fatigues auxquelles le Roi s'était exposé nuit et jour durant le feu^ et les dangers qu'il avait courus pour sauver quelques unes des pi^priétés des citoyens avaient été fort remarquables^ et tout le monde en avait parlé et avait adressé au Ciel beaucoup de vœux pour lui ; de plus 9 on avait entendu , durant ce temps ^ Sa Majesté s'exprimer avec beaucoup de piété sur la
colère de DÎ0u justement irrité. Il n'est pas dou*teux que le profond sentiment de cette colère de Dieu n'élevât alors de bonnes pensées dans son coQur royal ; mais on veilla^soigneusement et avec une exacte vigilance à ce que ces idées mélancoliques né le possédassent pas long^temps; car ou en aurait craint les effets encore plus que ceux du feu. Il n'était pas éteint que les sociétés relâchées y pour lesquelles le Roi avait trop de goût , faisaient déjà un sujet de gaité et de bons mots de la terreur ^ de la ^confusion et du désordre répandu parmi la foule. On usa avec la mênie liberté des saintes Écritures pour les appliquer à de profanes intentions. M. May osa assurer le Roi (t que la restauration exceptée ^ c'était là le plus « grand bienfait que lui eût accordé la Provi- (c dence ; car les murs et les portes de cette cité te rebelle ^ et toujours ennemie de la couronne y ti une fois détruites et consumées par le feu. Sa* « Majesté ne souffrirait jamais qu'on les rebâtit, « pour être un frein dans sa bouche et une bride a sur son cou y mais qu'il laisserait tout ouvert n afin que las troupes pussent y entrer quand il (c le jugerait nécessaire au bien de son service , « attendu que cette grossière multitude ne pou- « vait être gouvernée que par la force. »
Ce discours ne plut pas au Roi , mais fut ex^ trêmement approuvé par toute la société , et on le trouva si spirituel et si plaisant qu'on le ré-
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pëta partout^ au grand préjudice du Roi. Cela détacha de lui la Cité et les provinces , et les disposa à publier avec la même liberté les sacrilèges et l'athéisme de la cour ; car rien ne s'y faisait en secret et tout ce qui s'y passait acquérait encore plus de publicité par les pasquinades et les libelles , où l'on ne se refusait à aucune censure de la nature la plus irrévérente , pas plus sur le Roi lui-même et sur les personnes qu'il aimait le mieux que sur les gens du plus bas étage.
Tous les hommes vertueux et prudens^ dont il se trouvait un grand nombre dans la maison du Roi 5 avaient le cœur navré de tout ce^ qa^ils entendaient^ sans pouvoir Féviter^ et de tout ce qu'ils voyaient, sans qu'il leur fût possible de fermer les yeux. Il y avait peu de membres du conseil qui ne déplorassent ensemble des excès dont on ne pouvait que prévoir de funestes conséquences y et qui ^ pour le présent , diminuaient évidemment le respect dû au Roi , et qui est le meilleur appui de la royauté ; mais peu avaient le courage de dire à Sa Majesté ce qu'il était beaucoup moins utile de dire à d'autres qu'à elle. On ne saurait nier cependant que Sa Majesté , en toute occasion, ne reçût ces avis, lorsqu^on les lui donnait, avec patience et bonté , et sans la moindre apparence de déplaisir; mais ceux sur lesquels tombaient ces reproches employaient leurs plus puissans efforts à persuader au Roi que c'était y de la pai^
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du conseil privé ^ uoe présomption imaginable de croire qu'il avait quelque juridiction sur là cour^ et le droit d'en critiquer les moeurs.
Ces efforts ne laissaient pas de faire quelque impression sur Sa Majesté^ plus portée à estimer en particulier quelques membres du conseil qu'à croire en général que ce corps pût obtenir le respect du public ou être considéré comme une des parties vitales du gouvernement. Cette erreur étrange et malheureuse de Sa Majesté venait ^ comme on l'a déjà dit plusieurs fois y des mauvais principes qu'elle avait reçus en France^ et de la liberté que prenaient habituellement les gens attachés à sa personne. Par la constitution du . royaume et par les lois et coutumes de la nation, le conseil privé dépend du choix imique du Roi y qui nomme chacun de ses membres ; car le premier emploi de FEtat, donné de même par le Roi, ne confère point l'entrée au conseil privé y et nul n'y peut assister qu'une nomination spéciale ne lui ait conféré cet honneur et qu'il n'ait prêté serment comme membre du conseih Ce corps est donc le plus sacré de tous après la personne du Roi y à qui sont également assujétis tous les autres pouvoirs y et celui qui a le plus d'autorité dans le gouvernement de l'Etat. Aucun roi d'Angletere ne peut si bien assurer sa prérogative ou le préserver de toute violation qu'en
défendant et soutenant soigneusement la dignité de son conseil privé.
Lorsqu'une fois on s'aperçut que le Roi n'avait pas pour ce conseil Testime ou la considération qui lui était due y ses ordonnances furent moins respectées par le peuple y et sa déconsidération s'augmenta chaque jour par le défaut de gravité^ de justice et de constance dans les mesures qui en émanaient. Les résolutions du jour étaient annul-* lées ou altérées, le lendemain sur quelques mots dits à l'oreille du Roi ou quelque nouvelle îacor taisie de quelques uns de ses conseillers > tou-^ jours d'accord pour s'opposer aux anciennes règles et aux précédons» 11 n'était rien à quoi l'orgueil et l'insolence de sir William Giventry prissent autant de plaisir qu'à contredire et traverser les conseils du chancelier ou du trésorier et 4 défaire ce qui avait été ordonné sur leurs propositions ^ et, bien qu'il' eût été « nourri dans la pratique des lois y aucun homme ne se montrait autant que lui l'ennemi déclaré de la loi et de ceux qui la professaient. Personne ne témoignait mains de respect aux actes passés et accordés sous le grand sceau d'Angleterre ; il s'en exprimait aussi légèrement qu'il l'eût pu faire d'une minute insignifiante. Ce genre de conduite de la part d'un homme à qui aucun emploi ne donnait le droit de parler beaucoup dans une telle assemblée^
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était tont-à-fàit musîfé et y aurait encouru de justes répriiÀandes si on ne se fût contenu par respect pour le duc , et si le Roi ne se fût souvent déclaré de l'opinion de M. Coventry sur des choses que lui-méihe avait fait d'abord proposer dans un sens tout contraire.
Un jour Sa Majesté fit appeler le chancelier et se plaignit beaucoup à lui de la licence des discours qu'on se permettait dans les cafës , qui étaient les lieux où se forgeaient le plus de calomnies et de médisances. Là venaient d'ordinaire s'entretenir des gens qui ne se connaissaient nullement 9 et né se réunissaient que pour se communiquer des mensonges qui, de là, se répandaient dans tout le royaume; et il cita en particulier quelques bruits récemment sortis de ces sources, et qui lui déplaisaient beaucoup pour son propre compte.
. Le chancelier tomba d'accord avec lui sur le scandale de ces réunions et le mal qui résultait de l'impunité accordée à ces sortes de lieux , où l'on se permettait , contre le gouvernement , les plus odieuses accusations , qu'on croyait ensuite avoir légalement le droit de divulguer et communiquer à tout le monde , excepté à des magistrats qui pussent en rechercher et punir les auteurs; comme on n'avait point encore de précédens à cet égard , le public regardait en général ces maisons comme en possession d'une sorte de charte
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qui donnait le privilège d'y dire tout ce qu'on voudrait sans courir le risque d'aucune poursuite. La chambre fut d'avis c< qu'il était grand temps (c que Sa Majesté apportât remède à ce mal tou- « jours croissant et ratifiât^ à cet égard, l'opi- « uion de ceux qui croyaient qu'il n'y en avait « pas. Elle lui proposa , ou de défendre , par une c< proclamation, qu'on fréquentât ces sortes de «' maisons, et ainsi de les supprimer totalement, ' (c ou d'employer quelques espions qui , présens ce à tous ces entreliens, se trouveraient, au be- « soin , prêts à accuser les personnes qui auraient « parlé avec le plus de licence sur des sujets u qui les exposeraient à la sévérité des lois , et H qu'il fallait avoir soin de procéder de manière « à écarter l'idée d'impunité qui était le seul (C danger de ces réunions. » Le Roi approuva les deux expédions et pensa qu'on ne pouvait employer le dernier avec justice avant d'avoir eu soin de donner , par le premier , un utile avertissement. U ordonna au chancelier de lui présenter ce jour-là , au conseil , une ordonnance dans ce sens.
Le chancelier la présenta , comme le Roi le lui avait ordonné , et l'appuya de raisons capables de frapper les gens instruits des inconvéniens résultant de ces sortes de réunions. Le Roi luimême s'en exprima avec vivacité comme d'une licence contraire au respect du gouvernement, et
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ordonna au procureur -général de préparer une proclamation pour la suppression de ces maisons^ Le conseil parut en être d'a\is. Mais sir William Coyentiy , qu'on avait entendu , quelques jours auparavant^ se prononcer avec violence contre la liberté que l'impunité de ces sortes de mai-* sons laissait à une foule de propos séditieux^ se leva et dit a que le café était une denrée u qui rendait au Roi un revenu considérable , u qu'il ne serait donc pas juste d'en percevoir les rc droits et d'en défendre la vente ^ qu'il était c< d'ailleurs fort utile à la santé de beaucoup (( de gens ; » comme si l'on n'eût pu acheter et vendre du café que dans ces licencieuses réunions. Il ajouta «que ces maisons avaient été souffertes ce du temps de Gromwell; que les amis du Roi « y parlaient alors avec plus de liberté qu'ils (( n'auraient osé le faire partout ailleurs , et qu'il « pensait qu'il valait mieux laisser les choses ce comme elles étaient que de courir le risque de (c voir le mal subsister au mépris de la défense.» Ces motifs firent changer d'avis à Sa Majesté. Elle coupa court à toute délibération ultérieure; en sorte que le chancelier ne savait plus que faire ni quelle contenance tenir.
11 est certain qu'il avait un rôle bien difficile
et qu'il voyait son crédit diminuer chaque jour
auprès du Roi, tandis que ceux qui l'empor*-
laient sur lui employaient toute leur habileté et
tout leur art à faire croire que son pouvoir sur Sa Majesté était aussi grand qu'il eût jamais été et que les choses auxquelles il était le plus opposé se disaient toutes par son avis. Tandis qu'ils avaient soin que tous ceux pour lesquels il avait de Tamitié ou «qui professaient de l'attachement pour lui fussent repoussés et mal appréciés , et qu'il B^ ^ût de faveur que pour celix qu'on avait éloignés de lui en lui imputant à tort ou à raison de s'être opposé à quelqu'une de leurs prétentions y ils avaient soin de répandre « qu'il était u le seul qui eût assez de crédit auprès du Roi (I pour faire donner les places. »
Ces hommes venaient souvent parler au chancelier de l'affliction que leur causait la vie que menait le Roi ; ils désespéraient^ disaient-ils^ qu'en se conduisant de la sorte ^ il pût jamais se tirer des embarras qui ne cessaient de s'accumuler sur lui. Alors ils rapportaient au chancelier différentes choses dites ou faites par le Roi^ ou bien en sa présence y et dont^ jusqu'alors y le chancelier n'avait jamais entendu parler. Il en prenait occasion de les blâmer u de ce qu'étant placés de manière u à savoir beaucoup de choses dont il ne pouvait » être instruit ou auxquelles il ne devait pas a avoir l'air de prendre garde, et, prévoyant les tf conséquences qui devaient en résulter , ils H n'employaient pas le crédit qu'ils avaient au- (f pvès de Sa Majesté pour lui faire connaître ce
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<i qu'ils pensaient et ce qu'ils avaient entendu f< dire aux autres. Il leur olSrait d'aller avec eux « trouver Sa Majesté et de lui représenter le tort « infini que faisaient à sa réputation^ dans le pu- <r blic , ces excès énormes , que Dieu ne pouvait « jamais favoriser de sa bénédiction. » Alors ils n'avaient pas de honte de lui avouer « que ja- « mais ils n'avaient osé ou n'oseraient parler à Sa ^K Majesté dans ce sens et sur ce ton. » Et cette réserve ^était encore , au fait , ce qu'il pouvait y avoir de plus honnête dans leur conduite ; car c'eût été , de leur part , une grossière hypocrisie de reprendre le Roi de ces actions d'où menait toute leur puissance ^ et^ s'ils désiraient une réforme 9 ce n'était pas celle de ses passions illégitimes et désordonnées , source de tous les autres maux. Us ne se souciaient nullement qu^on -diminuât 9 encore moins qu'on renversât le pouvoir de là favorite, et ce que le royaume aurait regardé généralement comme le plus grand bienfait du Ciel, eût été, à leurs yeux, 4a plus grande calamité à laquelle ils pussent se voir exposés.
Le chancelier et le lord Arlington étaient un jour seuls ensemble, et le secrétaire, selon sa coutume, parlait dé très-bon sens sur de graves erreurs de conduite causées par la licence de la cour et sur le tort que cela fesait à Sa Majesté. Le Roi , entrant en ce moment dans la chambre •et venant à eux , leur demanda , aussitôt qu'il
se fut assis , sur quoi roulait en ce moment leur entretien. Le chancelier répondit « qu'il allait « le lui dire sincèrement et franchement ^ et n'ë- « tait pas fàchë d'en trouver l'occasion. » L'autre parut ezcessiTement trouble; mais le chancelier continua et dit « qu'ils parlaient de Sa Ma- (c jesté» et, comme il leur arrivait souvent, dé- « pioraient le malheureux cours de vie auquel M elle s'était livrée , et le déploraient tant par « rapport à Sa Majesté , à qui l'excès des plai- « sirs en ôtait le véritable goût, que par rapf< port au gouvernement qu'elle négligeait tota- « lement; ce que le royaume sentait à tel point (c qu'il était impossible qu'on n'éprouvât bienii tôt les funestes effets de cette conduite ; que le « peuple était disposé et enclin à l'obéissance, c( mais que s'il s'apercevait qu'on ne voulût pas (c ou qu^on ne pût pas le commander , cette disc( position changerait bientôt, et que le Roi trouce verait partout moins d'obéissance qu'il n'en « avait besoin pour le bien de ses affaires; qu'ail « n'était que trop visible qu'il avait déjà perdu (C beaucoup de l'affection et du respect que la « nation avait ressentis pour lui. >*
Le chancelier continua en disant (( que c'était ic là le sujet de leur entretieq quand Sa Majesté u était arrivée , et le sujet journalier de la con« a versation des membres de son conseil , lorsii qu'ils se trouvaient ensemble, et que ces entre-
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w tiens étaient toujours accompagnés d^un profond ce chagrin de cœur poussé quelquefois jusqu'aux <c larmes. Qu'il espérait que quelques uns d'enw tre eux se permettraient , avec tout le respect w dû à Sa Majesté , de lui en dire quelquefois « leur avis et de lui faire connaître l'opinion de « ses fidèles sujets sur sa manière de vivre , et a l'oubli qu'elle faisait de ses devoirs tant envers « Dieu ^ après de si grands miracles opérés en « sa faveur par la bonté divine , qui avait dû H s'en promettre une reconnaissance propori< tionuée à ses bienfaits ^ qu'envers son peuple w dont le mécontentement était parvenu au plus' « haut. degré. Il craignait cependant que tous i( ne fissent pas leur devoir à cet égard ; car u quelques uns lui avaient avoué qu'ils étaient « retenus par la crainte d'offenser Sa Majesté; (c il les avait cependant bien assurés que leur t< crainte était mal fondée ; car il avait souvent (c éprouvé la bonté de Sa Majesté sur ce point , (c et il avait été bien aise de saisir cette occa- « sion de lui faire cette représentation en pré- K sence d'une autre personne , ce qui ne lui était c( pas encore arrivé. Il termina en priant Sa Mare jesté de donner foi à ces paroles , qu'elle lui a avait souvent dites elle-même , qu'il n'y avait i< pas de prince plus misérable et plus en dan- « ger de se perdre que celui que ses serviteurs « n'osaient contredire dans ses opinions ou con-
(c seiller contre ses penchans même les pl«$ oa- H turels. »
Le Roi entendit tout cela et plusieurs autres choses dans le même sens avec sa douceur accoutumée^ car il écoutait trèsrpatiemment y et répon-* dit d'un ton fort raisonnable et comme s'il pen<«sait que la plus grande partie de tout ce qu'on venait de lui dire n'était que trop fondé. Mab l'autre qui ne voulait nullement que ce discours produisît un semblable effet, au lieu d'appuyer ce qu'avait dit le chancelier, profita de la cha« leur avec laquelle il avait parlé et de quelques expressions dont il s'était servi pour tourner la chose en plaisanterie , ce qui était son premier talent ; en sorte qu'il parvint à détourner le Ro| de toute réflexion sérieuse ; et , tous deux se mettant en gaîté commencèrent à railler le chancelier, lui reprochèrent l'excès de sa sévérité, et lui dirent que parce qu'il devenait vieux , il ne compatissait pas aux faiblesses des jeunes gens^. Le chancelier déjà ému perdit patience et se laissa emporter à dire « que c'était une chose (( fort reconnue dans le public que, depuis quelr « que temps, on avait singulièrement perfec* cc tionné , à la cour , le talent de tourner en ri- « dicule les raisons auxquelles on ne pouvait « répondre. Que les ennemis du Roi pourraient « fort bien y trouver aussi sujet de rire , et que « c'était une chose pitoyable qu'une pareille ha-
« bitude chez ceux qui se {Prétendaient ses amis. » Il employa encore quelques autres expressions trop sincères et peut-être trop peu prudentes , que ce bon lord n'oublia pas de rappeler au Roi^ avec mainte observation sur la témérité du chancelier y lorsqu'il trouva le temps assez mûr pour de semblables réflexions ; mais il s'en abstint alors ^ ou ^ pendant quelque temps , n'en parla qu'en plaisantant.
Le Roi ne parut pas dans le moment , ni même de quelque t^pips^ choqué de la liberté que se permettait avec lui le chancelier. Celuinci lui disait souvent « qu'il savait bien qu'il se rendait (c importim et donnait à ses ennemis trop d'avàn«* « tage ; mais que le sentiment d'avoir fait son de**cc voir et de n'avoir jamais manqué à informer Sa H Majesté des choses qu'il était important de lui (( faire savoir et croire 9 était la seule chose qui c( pût rai4cr à supporter ^ pour le moment^ les (( afflictions de son esprit^ et à se préparer aux « malheurs qu'il prévoyait devoir tomber un jour « sur lui. » Le Roi l'écoutait toujours avec beau^^ coup de bonté et de condescendance y et daignait l'assurer qu'il n'était au pouvoir de personne de lui ôter son afiection. Cependant chaque jour quelques unes des raisons du chancelier trou* valent* moins d'accès auprès de lui. Sans cesse dans la société d'hommes livrés à l'impiété, et dont l'esprit consistait à se railler des saintes Écri-
tures , à contrefaire les gestes et les paroles des prédicateurs et à les tourner en ridicule , talent dans lequel excellait le duc de Buckingham, il perdait beaucoup de son estime et de son respect pour le cierge , et penchait à le considérer comme une classe d'hommes qui arrangeaient une religion pour leur propre avantage et pour servir à leurs Tues ; et tout ce que le chancelier pouvait lui dire contre cette opinion n'était pas capable de reffkcer.
Ensuite il semblait penser qu'on examinait et censurait ses actions avec plus de hardiesse qu'on ne l'aurait dû. Il dit une fois au chancelier « qu'il i< lui semblait plus sévère qu'il ne le devrait être i( pour des faiblesses ordinaires , et se plaignit (( de ce que sa femme n'avait pas la politesse de c( rendre les visites et les civilités qu'on lui faice sait. Il avait compté y dit-il , que tous ses amis « se montreraient obligeans envers les personnes « pour lesquelles on lui connaissait beaucoup (( d'affection ^ et regardait cela comme un égard « qu'on lui devait. »
Le chancelier, qui n'avait jamais dissimulé avec lui , mais s'était toujours , au contraire , efforcé de lui persuader que la dissinoulation était le défaut le plus honteux et le plus indigne d'un gentilhomme bien élevé , lui répondit très-fran- . chemeht « qu'il pourrait très-bien affect^er de ne (( pas comprendre ce qu'il venait de lui dire, et
par conséquent s'épargner le soin d'y répondre^ mais qu^il le comprenait parfaitement ^ (c et jus- (c qu'au moindre mot; et qu'ainsi il ne lui conce venait point de souffrir que Sa Majesté emu portât la pensée que ce qu'elle lui avait dit pût « produire le moindre changement dans sa con« ce duite envers elle^ ou réformer le moins du n monde ses manières à l'égard de quelque autre ce personne. »
ce Que, quant au premier point, la liberté ce qu'on prenait de parler sur le compte du Roi ce et de censurer ses actions lui paraissait une ce très-grande témérité et un crime digne de puce nition; car , soit que de pareils discours fussent ce vrais ou faux, ceux qui les tenaient avaient ce toujours été sévèrement punis , parce qu'une ce pareille licence tendait à la sédition. Cepenie dant il rappela à Sa Majesté Fexemple de Phicc lippe de Macédoine , auquel un de ses service teurs rapportait qu'un homme de haut rang ce avait mal parlé de lui, offrant de le prouce ver devant le magistrat. Philippe lui répondit ce que l'homme qu'il accusait était un homme en ce grande réputation de sagesse et de probité par ce tout le royaume; qu'il serait donc à propos d'exa-» ce miner d'abord si le Roi lui-même n'avait pas fait ce quelque chose qui pût mériter qu'on parlât ce ainsi de lui ; que, de cette manière ^certaine* <c ment les hommes les plus vertueux pouvaient
« souTent recevoir un grand avantage de leurs a eùnemis. Quant à la chose en elle-même , le « chancelier ajouta qu'il n'avait nul besoin de ce faire l'apologie de sa conduite y car il était parce faitement connu ; qu'il avait toujours chargé i< les juges de s'enquérir avec grand soin des dé- <f lits et transgressions de cette importance^ et t< de punir de la manière la plus exemplaire ceux « qui en seraient trouvés coupables , et qu'il n'é- « tait rieA à quoi il s'appliquât davantage qu'au K soin de maintenir , dans le cœur des peuples , « ce respect pour la personne du Roi, qu'on devait « à son rang, et de persuader à beaucoup de gens n qu'il voyait affligés de ce qu'ils entendaient dire, i< qu'on en disait plus qu'il n'y en avait , que le H devoir de tout fidèle sujet était d'étouffer tous « les bruits de ce genre , et qu'une pareille con- « duite contribuerait davantage à la réforme de ce ce qu'il pouvait y avoir de réellement réprécc hensible , que ne le feraient des discours qui c< serviraient à propager le scandale ; mais que , H bien que ce fût là son devoir et rien que son c< devoir , cela n'empêchait pas qu'il ne dût aussi, «c et que ceux qui se trouvaient dans la même « situation ne dussent également , dans l'occasion cr convenable , représenter vivement à Sa Majesté (c à quel point tout ce qui se passait , quelque <c secret que cela put être , était impossible à juscc tîfier ou à excuser , et lui remettre devant les
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<f yeux les calomnies et les bruits scandaleux qui <f en résultaient à son déshonneur et à son irré- €i parable préjudice. »
ce Quant à l'autre point , au défaut de politesse ce et d'égards envers les personnes qu'aimait et a estimait Sa Majesté^ il aurait pu également cf éviter de s'étendre sur ce sujet , en rappelant <i à Sa Majesté qu'il avait l'honneur de la servir « dans un poste qui le dispensait de faire des vice sites et l'exemptait de toutes les cérémonies de ce ce genre; mais comme il voyait que Sa Mafc jesté avait eu , en lui faisant ce reproche , une cr intention particulière 9 il ne lui suffisait pas ce de s'en défendre par cette réponse générale. Il ce avouait donc ingénument à Sa Majesté qu'il se j« refusait à lui-même plusieurs libertés qu'il ce pourrait regarder comme innocentes enellesce mêmes 9 et qui lui seraient fort agréables ^ ce mais qu'il ne croyait pas suûisamment conve^ •ce nables dans l'emploi qu'il occupait ^ se re^ ce gardant comme obligé , pour l'honneur de vSa « Majesté et pour la préserver du reproche d'ace voir mis un homme léger dans de graves foncée tions 5 d'avoir le plus grand soin de sa conduite ce et de la dignité de ses habitudes ; que de même ce que ce serait un sujet de blâme pour Sa Ma^ ce jesté si l'on connaissait ou imputait à son chan^ ^e celier des mœurs dissolues qui le rendraient ce indigne et incapable de l'emploi dont il était
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ce chargé^ de même ce serait pour le chancelier i< une tache et un opprobre que de paraître sou- (( tenir dans le monde des personnes infâmes par fc leurs Tices, que les lois de Dieu et de l'honneur 4c devaient lui rendre odieuses, et exposaient au H jugement de TEglise et de l'Etat ; ou d'accorder c( à ces personnes d'autres égards que des police tesses passagères auxquelles on se trouve iné- « vitablement expose ; que, dans quelque abais- « sèment qu'il se trouvât réduit , il ne voudrait « pas , pour lui-même et pour le maintien de sa i< propre dignité , descendre à tant de cpmplai- « sance que d'avoir le moindre commerce ou de (V rendre une visite à des personnes de cette es- (c pèce, au prix de tous les avantages qui poura raient lui en revenir. Il priait Sa Majesté de ce ne pas croire qu'elle eût le privilège de changer « le vice en vertu , ou de rendre une personne c< qui vivait ouvertement dans le péché contre le- (( quel Dieu lui-même a prononcé la damnation, (c digne de la société des personnes vertueuses et . (( sans reproché ; et que , quelle que fût la basse « soumission de certaines gens pour ce qu'ils ce croyaient devoir être agréable à Sa Majesté, « cette grossière flatterie n'empêchait pas qu'ils «c ne sentissent au fond du cœur un parfait déce goût pour les personnes auxquelles ils renée daient de tels hommages; que , pour sa part , il le était depuis long-temps résolu que sa femme
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u ne ferait jamais sa cour de cette manière , et c< qu'il se plairait beaucoup moins dans sa so-- « ciëtë y si elle en fréquentait qui ne vécussent u pas comme elle dans Tinnocènce. »
. Cette manière de se défendre fut loin dé diminuer le mécontentement du Roi , et il ne le dissimula point au chancelier. Cependant il ne lui eu témoigna pas son aigreur autrement qu'en lui disant « qu'il était dans l'erreur et avait l'esprit i< fait autrement que ceux qui avaient ^ comme « lui , vu le monde.; » et il est certain que c'était une doctrine avouée et qu'on insinuait au Roi avec beaucoup d'adresse « que les princes i< pouvaient se permettre beaucoup de libertés u interdites aux particuliers; et qu'une femme « d'honneur , qui se dévoue uniquement: à l'ace mour d'un Roi et lui demeure fidèle > ne devait c< être insultée d'aucune dénomination honteuse 9 i< n'encourait aucune note d'infamie y et avait «toujours obtenu les égards de tous les gens i< comme il faut; » et on avait soin de lui remettre toujours devant les yeux l'histoire des amours de son grand'père et l'indignation avec laquelle il repoussait le moindre manque de respect envers ses maîtresses.
. Cependant le chancelier n'était nullement inquiet de tous ces artifices ; il se rassurait sur la droiture du caractère du Roi , et pensait que , bien qu'il pût être entraîné à sacrifier^ pour le
moment^ à ses passions une affection yëritable^ on ne parviendrait jamais à lui inspirer des soupçons réels sur l'attachement passionné du chancelier et le respect qu'il lui portait. Ce qui lui donnait le plus de chagrin et lui fit souvent regretter de n'être pas dans une condition privée et tout-à-fait séparée de la cour^ c'était l'irrésolution et l'incertitude d'esprit naturelle à tous les mâles de la famille^ et qui Jes exposait souvent aux importunités des hommes entreprenans et aux pièges des artificieux.
Un jour le Roi et le duc vinrent ensemble trouver le chancelier , et le Roi ^ d'un air extrêmement troublé^ lui dit ce qu'ils venaient se « consulter avec lui sur une affaire très-impor- « tante 9 et qui les inquiétait extrêmement tous ce les deux ; que Dick Talbot ( ainsi nommé &milièrement par beaucoup de gens^ selon les mauvaises habitudes de la cour) ; a que Dick « Talbot , donc 9 avait résolu d'assassiner le duc fr d'Ormond; qu'il avait juré^ en présence de deux « ou trois personnes considérables , qu'il le tue- « rait pour se venger de quelques injures qu'il <f prétendait que le duc avait fisiites à sa famille ; i< qu'il aurait beaucoup mieux aimé se battre « avec lui ; qu'il savait bien que le duc ne de- H ^anderait pas mieux ^ mais que jamais on ne (( consentirait à la chose , et qu'ainsi il se Tenge- « rait par tous les moyens qui se présenteraient
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ce à lai. On savait cet homme assez courageux et u assez scélérat pour tenter une pareille action, ce Le duc d'Ormond était instruit de ses menaces ce et le savait très-capable de les effectuer ; mais ce il regardait comme au-dessous de lui de le rece douter. Sa Majesté en avait été instruite par le ce comte de Clancarty , à qui Tavait dit sir Robert ce Talbot, frère aîné de Tautre, afin qu'il en ce avertît le duc , et que celui-ci trouvât quelque ce moyen de prévenir la chose. Le comte n'en avait ee pas imaginé de meilleur que de le dire' aii Roi ce ce jour- là même. Sa Majesté ajouta qu'on <e ne pouvait mettre en doute la vérité du fait , ce et que deux où trois personnes des plus croyaee blés lui avaient entendu tenir les mêmes disce cours. Elle en avait donc d'abord parlé à son ce frère, au service duquel était ce Talbot , et elle ce l'en avait trouvé aussi irrité qu'elle-même, et ce tous deux étaient venus ensemble, sur-le-champ, ce pour conférer sur ce qu'il y avait à faire. »
Le chancelier connaissait bien tous les frères , et on était disposé à le croire trop prévenu contre eux. Ils étaient tous de famille irlandaise, mais anciennement anglaise d'origine. Ils avaient toujours habité ce quartier de l'Irlande , connu sous le nom de Pale , qui était originairement une colonie anglaise ; mais qui , par le cours de plusieurs siècles , avait dégénéré et pris en grande partie les moeurs irlandaises. Ce canton s'était
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soulevé comme les autres et ayait pris part à la rébellion d'Irlande. La famille était partagée en deux branches distinctes possédant des propriétés considérables et occupant le rang de gentilshommes de la première classe. Ces frères étaient ou fils ou petits-fils d'un Talbot^ qui ayait été juge en Irlande et y ayait obtenu la réputation d'un très-savant homme. L'aîné ^ sir Robert Talbot y était de beaucoup le meilleur des cinq, c'està-dire que les autres étaient plus inauyais que lui. Le^duc d'Ormond l'estimait dayantage que les autres rebelles d'Irlande, le regardant comme un des moins malveillans. Il l'ayait recommandé aux boutés du Roi y mais n'ayait point voulu de* mander pour lui autant qu^il aurait fait pour un homme entièrement innocent , et les Talbot ayaient pris ce refus pour une injure.
Le second frère était un jésuite qui s'était rendu très-incommode au Roi dans l'étranger^ et s'était conduit avec tant d'insolence que Sa Majesté lui ayait défendu de paraître à la cour. 11 vint alors en Angleterre et s'y adressa aux pouvoirs dominans ; ils l'envoyèrent en Espagne à l'époque du traité de Fontarabie , pour obtenir que l'Angleterre iùX comprise dans cette paix , que le Roi en fût exclu y et qu'on ne lui permit pas de demeurer en Flandre. Sa Majesté en ayant été avertie j envoya à sir Henri Bennet y son résident à Madrid 9 l'ordre positif de pwter plainte
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contre le jésuite, et de dewiander à don Louis de Haro qu'il pe fi\t point accredité à cette ccmr; mais le jésuite avait en sa faveur de meilleui'és et de plus puissantes recommandations, et non^seulement il fut Biea reçu, mais, ce qu'il y ^i de plus étrange, ^i Ton considère la médiocrité de ses talens et de son esprit , il obtint en fort peu de temps m tel crédit auprès dû résident que celui-ci le reçut dans sa familiarité, lui accorda toute sa confiance , s'engagea à le réconcilier avec le Roi et y parvint. A compter du retour de Sa Majesté, ou plutôt de celui dé sir Henri Bennét, U; fut; aussi souvent à la cour et aussi agissant que
-s'il çût été de la maison ; et,, après l'arrivée de la Reine à Whitehall , il lut reçu au nombre de
; sea aumôniers , et on le vit chez le Roi dans sou habit ecclésiastique ,^ se présenter autant et plus librement qu'aucun des chapelains de Sa Majesté; car vceU3:-ci n'osaiçnt se montrer dans les galeries et les autres pièces de l'intérîçur ^ et Talbot lès
:fréquentait avec la miême confiance que s'il eût '
été attaché à la chambre du Roi. r j
- lie, tTOisième frère était Gilbert , qui , pour avo^îr^ èômmandé ; quelques petits corps de're'-
-belle»,! se faisait appeler le coloner Talbot, li
rétait aussi venu trouver le Roi en .Flandre et avait Habité Arivcîrs: et Bruxelles durant le^
•jour duRpr dabs ces deux, villes. Il n'avait pas le sens icommua et ne se mêlait de rien^'offeiisait 5- 52
personne , trouvait moyen d'être bien yétu et de joaer, et passait' pour homme de cœur^ s'ëtaît battu une ou deux fois en duel avec des gens qui en avaient beaucoup.
Le quatrième frère ëtait un moine franciscain, assez spirituel , mais insigne débauché ; en sorte que le scandale de sa vie armait souvent contre lui les sévérités de la discipline de ses supérieurs; ce qui lui avait fait prendre son habit en aversion. Il saisissait toutes les occasions possibles de faire quelques voyages en Angleterre et en Irlande ; mais > n'y pouvant demeurer , il était obligé d'en revenir et de reprendre l'habit qu'il détestait et qu'il n'appelait jamais autrement que ^h. jaquette de fou* Il se présentait rarement dans les lieux oii il était connu ^ mais errait en Allemagne et en Flandre j cherchant toujours \ se trouver aux lieux qu^habitait le Roi ; ainsi 9 il vint à Cologne , à Bruxelles et à Bruges , oii on le recevait assez pour ^sa gaité et pour le divertissement qu'il donnait, surtout en se moquant de son frère le Jésuite qui n'avait pas tant d'esprit naturel , mais devait à son éducation des habitudes beaucoup plus réglées et ne dopnait point de scandale par ses moeurs. Le Franciscain était connu sous le nom de Tbm Talbot ; après le retour du Roi, il habita Londres, en habit à! homme comme il le disait, et y vécut avec toute la licence d'un moine irlandais ; ce
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qui est^ à bien peu d'exceptions près^ de tous les êtres de la création y l'espèce la plus brutale et la plus désordonnée. Il était sans cesse en révolte contre sa règle et contre les ordres de ses supérieurs qui lui avaient interdit le droit de dire la messe..
Le eînquîème était ce Dick Talbot^ qui^ dans ce moment^ causait les inquiétudes du Roi et du duc. Daniel O'neil l'avait amené au Roi en Flandre , comme un homme déterminé à assas*aioer Cromwell. Il avait fait à ce dessein un voyage en Angleterre^ peu de temps avant la mort du protecteur y et après cette mort était revenu en Flandre y prêt à exécuter tout ce qu'on lui ordonnerait. C'était Un beau jeune homme ; il se mettait bien et l'on ne pouvait lui refuser un courage brillant et prompt y qualité suffisante pour obtenir Feslime du duc auprès duquel il monta en faveur avec une telle rapidité que» plus promptement qu'on n'aurait pu Timaginer y il parvint à se faire attacher à sa chambre. Enhardi par cette situation y après le retour du Roi^ il partagea toutes les prétentions des Ir-*^ landais avec une si extraordioaijre confiance^ et entra d'une, manière si scandaleuse dans quel* ques marchés particuliers y que quelquefois y eu séance du conseil^ le chancelier fut obligé de lui adresser de sévères réprimandes et pria souvent le duc de lui retirer son appui. Le chance-*
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lier s^était également déclaré très - hautement contre le Jésuite , et, bien que celui-ci se fut plusieurs fois adressé à lui par lettres et par le moyen de quelques amis en crédit près de lui , jamais, depuis le retour du Roi , il n'avait voulu consentir à lui parler, et il avait même une fois obtenu du Roi qu^on lui défendit de paraître à la cour. Mais le Jésuite avait un ami qui, au bqut de quelque temps , fit révoquer la défense. Le chancelier , qui avait aussi trouvé le moine franciscain trop fréquemment dans les galeries et quelquefois ivre , lui avait également fait défendre de venir à la cour. L'ainé pour lequel il était plutôt favorablement prévenu que le contraire, rencontrant souvent des obstacles à ses prétentions , s'était persuadé que le chancelier ne l'aimait pas. Ainsi on accusait celui-ci d'être l'ennemi de toute la famille.
Cette considération empêcha le chancelier d'exprimer, en tette occasion, son opinion aussi librement iju'il avait coutume de lé feire. Il dit K qu'à beaucoup d'égards il était moins propre « que personne à donner conseil dans cette af- H fiHre ;' que bien que la conduite de cet homme (( fit a$sez scandaleuse pour mériter une pûni- « tion exemplaire , cependant il ne croyait pas (i qu'on en dût rien craindre pour le moment; que (i Certaitiement il nierait ce qu'on lui attribuait^ « en marquerait du repentir et donnerait toutes
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« les satisfactions qu'oii pourrait exiger; qu'ace lors &3L Majesté et le duc se laisseraient apai- « serj qu'il valait donc mieux ne pas donner « de publicité à une pareille affaire, qui, ^u ce égard à l'homme et aux circonstances, ne mancc queraitpas de faire une impression profonde sur ce l'esprit des gens sages , que si , après en avoir ce occupé le public , on se contentait d'une punice tîon légère et ordinaire. » Le* Roi l'interrompit à ces mots et lui dit ce qu'il n'avait rien à craindre ce en ce genre , et que pour lui dire la vérité , ce comme l'offense était impardonnable en soi , ce lui et son frère étaient déterminés à saisir ce cette occasion pour se débarrasser de toute la ce famille. C'étaient tous les cinq, dit -il, des ce hommes corrompus qui n'avaient pas de bonee nés intentions. » Sa Majesté s'étendit ensuite avec beaucoup d'amertume sur le Jésuite et le Franciscain , les chargeant de reproches graves auxquels on ne pouvait rien répondre. Le duc en dit autant sur celui qui était attaché à sa personne et faisait le sujet de la discusion, et tous deux finirent en disant ce que ce serait pour eux un ce grand débarras que l'éloignement de toute^ ce cette famille , et qu'elle en recevrait l'ordre « aussitôt qu'on aurait pris un parti sur le point ce dont il s'agissait en ce moment, n
Le chancelier savait qu'il y avait encore quelque autre chose dont il n'était pas à propos de ^
parler et qui les avait offenses tous deut aMiUmt que l'affaire en question* Il crut avoir tien de penser qu'ils demeureraient fermes dans la ré-^ solution qu'ils avaient prise de punir Dick Talbot^ et qu'ils en avaient délibère trop longtemps pour s'en départir* Il leur conseilla donc c< de le £aiire arrêter et rechercher sur les pro- (c pos qu'il avait tenus ^ et que quelques témoins c< seraient prêts à ttfl$rmer. On l'enverrait donc c< à la Tour ^ et le jour suivant Sa Majesté ini< formerait le conseil privé de toute l'affaû^. i< Il n'était pas douteux que le pFocureur^énéce rai ne reçût^ l'ordre de poursuivre cet odieux (c délit; de telle sorte que ce gentilhomme se vit ff bientôt hors d'état d'importuner la cour de sa ce présence. Son exemple apprendrait à beau^ ce coup d'autres que leur langue n'était pas toutce à-fait à eux pour en user selon qu'il plaisait ce à leur méchanceté, n
U fut en çffet envoyé le soir même à la Tour , el, en présence de leurs domestiques et de beaucoup d'autres personnes , le Roi et le duc se déclarèrent aussi vivement offensés et aussi déterlùinés à faire punir cette insolente audace selon toute la rigueur des lois^ qu'ils l'eussent jamais été en quelque occasion que ce pût être ; et s'il se fût trouvé autour d'eux uii nombre suffisant de personnes capables de sentir assez ce qu'ils devaient à leur dignité pour les confirmer dans leur
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première détermination y il est certain qu^il n'au-rfrit été an pouvoir de personne de l'ébranler. Mais^ dès le premier jour de la prison de Tâlbot^ au mépris de toutes les anciennes règles qui in-^ terdisent comme im crime toutes les civilités de ce genre envers les personnes ayant encouru le déplaisir de Sa Majesté ^ des gens attachés de près à la personne du Roi et à celle du tluc se per^ mirent de visiter et de blâmer ceut qui avaient conseillé son emprisonnement ; en sorte que'^ quelques jours après ^ lorsqu'on jugea que la colère du duc était un peu apaisée y le lord Berkeley se permit de lui dire <c que cela lui ce faisait grand tort dans le monde d'avoir perce mis qu'un des serviteurs attachés de si près à ce sa personne fut mis en prison pour quelques ce mots imprudens et quelques expressions trop ce promptes auxquelles il avait été provoqué, ce Qu'on savait très- bien que la chose avait été H conseillée et arrangée pat le chancelier^ connu «e pour être l'ennemi de toute cette famille et te pour n'aimer guères aucun des serviteurs de ce Son Altesse^ et que certainement s'il avait le ce crédit de les écarter tous y dan$ peu de temps i< on n'en verrait guère à sa cour. »
Ce discours fut secondé par tous les assistans ^ et quoiqu'il ne fît pas sur-le-champ son e£fet y à force d'appuyer sur le même sujet y on finit par ébranler les résolutions du duc. On travaillait
5o4 MEMOIRES DE LORD CLARENDON. de même auprès da Roi^ et le zèle redoubla quand on apprit que c'était le chancelier qal avait fait faire la chose. Sa Majesté et Son Altesse se fatiguèrent de leur sévérité > et ^ après en avoir conféré > résolurent d'interposer leur médiation auprès du duc d'Ormond qui jugea au-dessous de lui de poursuivre une telle affaire. Le prisonnier revint donc à Whitehall avec tout lavantàge d'un homme qui a subi une injustice. Tout le -monde regarda son retour comme un triomphe sur le chancelier qui> bien que personnellement désintéressé dans tout cela y savait moins chaque jour de quelle manière se conduire. Cette malheureuse disposition^ dont on eut beaucoup trop d'exemples ^ devint tellement évidente que^ dans ce qui concernait les affaires da Roi^ chacun agit avec moins de résolution^ craignant d'attirer sur soi des méccmtentemens sans en pouvoir espérer aucun avantage*
laN DU TOME TROISIEME.
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